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V R É FA C E 


Faire pénétrer dans Fesprit des militaires de tous 
grades des notions précises (Fiiygiène nous paraît 
une tache essentiellement utile, car l’application 
rigoureuse, parmi nos troupes, «les préceptes hygié¬ 
niques ne sera assurée que le jour où tous ceux qui 
ont mission de commander auront bien compris 
.’importance de l’hygiène. Des leçons que nous avons 
professées de 187^ à 1874 devant les officiers, puis 
les sous-officiers cl les engagés volontaires du 90*ré- 
iment d’infanterie de ligne, le coiirs d'hygiène dont 
nous sommeschargé à l’Ecole spéciale militaire nous 
ont permis de réunir les matériaux du livre que 
nous publions aujourd’hui dans le but d’aider à la 
vulgarisation de l’hygiène dans l’armée. Aussi notre 

Manuel est-il loin d’embrasser toutes les ques- 

« 

lions qui sont du domaine de l’hygiène militaire; il 


iY 



il 


l* RÉFACE. 


n enumere pas plus de faits nouveaux qu’il n’enre- 
pislrc (le preseriplions inc^MÜtes; il n’a <rautre pn*- 
lentiou que colle de condenser les ohsei'vations sur 
lesquelles s’appuieni les règles dont l’application tend 
à la conservation et à raniidioralion piiysique du 



a Placer Pliomme dans des conditions telles que 
son organisme s’y affaiblisse et que sa mortalité 
augmente, alors ([u’ilest possible de faire aulrenient; 

c.’cst une œuvre mauvaise. Ne ])as songer que l’homine 

♦ 

est un capital qui doit produire un revenu délerininé, 
empeidier la production en exposant le capital à des 
stagnations fréquentes qui deviennent sources de 
dépenses inutiles comme les maladies, ou à la perte 
complète qu’amène la mort : c’est une faute écono¬ 
mique*. » b’bygiéne seule peut empèclier de pareilles 
erreurs dont l’importance sociale n’est que trop évi¬ 
dente lorsque, d’une part, la yie liumainc acquiert, 
en France, une valeur d’autant jilus grande (pie la 
natalité y devient plus faible et que, d’autre part, 
l’obligation pour tous du scrvi(;c militaire personnel 
rend sujets de l’Iiygiène militaire les jeunes gens 
qui constituent Pélite physique tout entière de la 
population mâle du pays. 

Ce livre s’adresse à nos camarades de la médecine 

« 

1. cil. Viry. Quelques considérations sur ^hygiène des camps per¬ 
manents, iii Tribune médicale, 187i, p- 37C. 
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TU 


militaire que leur service appelle à enseii^ner l’hy- 
j^iène ; ils y trouveront, sous une forme concise, les 
éléments de leurs leçons‘.Ceux »lc nos coulréres 
civils destinés, en cas de mobilisation, à renlorcer 
nos ranpi's y liront le résumé des conditions hygié¬ 
niques dans lesquelles vit le soldat et les règlements 
sanitaires en vigueur dans rarmée. Enfin les officiers 
de f armée active ou de l’armée territoriale y rencon¬ 
treront la raison d’être, la tJiéorie en quelque sorte, 
e ces règlements, car nous avons eu soin d’indiquer 
les textes qui ont substitué des dispositions hygié¬ 
niques réglementaires aux pratiques individuelles. 

Un ouvrage de la nature de celui-ci ne comporte 
pas de nombreuses indications bibliographiques : 
cependant nous avons noté aussi exactement que pos¬ 
sible les emprunts que nous avons faits aux traités 
classiques (rhygiène, notamment aux Nouveaux Elé¬ 
ments dliygiène d’Arnould, au Traité dChygiène rni- 
litaire de Moraclie, au Traité des inaladies et épi¬ 
démies des armées do. \. Laverau, etc. Déplus nous 
avons indiqué les sources auxquelles le lecteur re¬ 
montera pour renoontrei- rexposition d’un certain 


1. « Le médecin major de 1** classe fait des conférences^.sur Phy- 
giène aux officiers ; il charge le médecin aide-major de faire aux 
sous-ofncier.s quelques leçons d’hygièue. » (Art. 77 du décret du 
28 décembre 1883 portant règlement sur le service intérieur des 
troupes d'infanterie.) 
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nombre de questions, plus particulièrement à rélude 
en ce moment ou présentant une importance spéciale 
au point de vue militaire. 

On trouve d’iiabitude à la suite des traités élémen¬ 


taires dliygiène «les notions plus ou moins étendues 
sur les premiers secours à donner dans les cas «l’acci- 
dents, asphyxies, blessures, etc. : nous nous sommes 
conformé à l’usage espérant qu’une partie des lec¬ 
teurs qui parcourcront ce volume, prendront intérêt 
à Tcxposé de «pielques avi^ .dont la mise en pratique 
permettra d’agir utilement on attendant rarrivéc du 
médecin. 


Notre but sera atteint si cet opuscule produit un 
peu du bien que nous avons pensé qu’il pourrait 
faire ! 


Saiiit-Cyr-l’ÉcoIe, le septembre 1885. 


Cil. VlRY. 
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D’HYGIÈNE MILITAIRE 

ET DES PREMIERS SECOURS 




INTRODUCTION 


1 . 


DEFINITIONS. 


IMPORTANCE DE L II Y G I E N E MILITAI U E 


« Vliyr/iène est réliule des rappoi tssaiiitaires de riioiiime 
avec le monde extérieur et des moyens de faire contribuer 
ces rapports à la viabilité de l’individu et de l’espèce*. » 
Llijfgiène mUilaire est, relativeiiieiit à un i^roupe par¬ 
ticulier d’hommes, le groupe mifltaire, ce que riiy^^iène 
générale est relativement à l’homme envisagé d’une façon 
générale'. 

Pour entreprendre avec fruit l’étude complète de l’hy- 
ièiie militaire, il est nécessaire d’avoir une connaissance 


cr 

O 


1, J. ArnoulJ, ^^ouveaiiv éléin&nU d’fujgiène, U^ris, 188!, p. 1 
ViRY, Hyg ièïic militaire. 1 
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approfondie de l’hygiène générale qui elle-même suppose 
l’étude préalable du sujet de l’hygiène, Vhomniej et des 
influences auxquelles l'homme peut être soumis : héré- 
ditîiiies, morales, des milieux, des habitudes, etc. Aussi 
aurons-nous souvent besoin de rappeler, à propos d’iiygiène 
militaire, quelques principes d’hygiène générale el même 
d’anatomie et de physiologie humaines. 


La profession militaire, comme toute autre carrière, 
entraîne, pour le fonctionnement de l’organisme, des con¬ 
ditions favorables et défavorables : tirer des premières le 
plus d’avanloges que l’on pourra, diminuer les secondes 
dans la mesure que comportent les nécessités dé|iendant 
de l’organisation et du foiiclionnement de rarmée, tel est 
assurément le but pratique de l’application de l’hygiène 
parmi nos troupes. Le médecin militaire que sa mission 
spéciale fait tour à tour directeur du service de santé, 
commandant militaire des formations sanitaires, praticien 
à riiôpital et à l’ambulance, expert ou conseiller légal du 
commandement pour les choses de la santé, trouve, dans 
l’application comme dans la vulgarisation de riiygiène, un 
terrain de piédilectiou pour son aelivilé professionneUe. 
Mais son rôle d’hygiéniste, il ne saurait le remplir eflica- 
cement sans l’appui du commandement : le devoir de 
transformer en ordres précis les canseils exprimés par le 
médecin au nom de la science appartient aux chefs de 
l’armée, à tous les degrés <le la hiérarchie, il importe donc 
que l’oflicier muni de connaissances siiflisantes puisse 
apprécier la liante valeur des avis de riiygiéniste jdacé 
à ses côtés pour les lui faire enlendreL 


t. « Le colonel apporte toute sa sollicitude à la conservation et à 
la santé des hommes. Tenant compte des indications du mcdccin- 
major de 1" classe et s'il y a lieu des renseignements Joiirnis (l'ar le 
régiment qui l’a précédé dans la localité, il arrête les prescrîpUoQs 
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Uimportance de l’hygièae mililaire a été comprise de 


tout temps. 

« Le grand nombre des expéditions lointaines des Ho- 
niains, l’étendue de leurs conquêtes, la stabilité de leurs 
colonies prouvent que leurs généraux s’entendaient à faire 
mouvoir des masses années à travers les climats les plus 
différents, sans payer un tribut considérable aux maladies 


qui se déclarent dans les grandes réunions d’iionimes. 
Des déserts de l’Afrique aux forêts de la Germanie, leurs 


soldats portaient, outre leurs armes défensives, leur nour¬ 
riture pour plus de quinze jours, tout ce qui était à leur 
usage, ce qu’il faut pour se retrancber et se fortifier ; quant 
à leurs armes proprement dites, arma atque tela, dit 
Cicéron, il n’en étaient pas plus embarrassés que de leurs 


mains. Comment auraient-ils joui d’une pareille immunité, 
si une police de salubrité, si nue disci|dine hygiénique 
assurée par la discipline militaire ne les eussent garantis 


contre les causes morbides de destruction et contre leurs 


propres excès*? » 

Montesquieu remarque que les armées romaines (|ui 
faisaient la guerre en tant de climats iic paraissaient pas 
périr beaucoup par les maladies, an lien qu’il arrive conti- 
nuelletneni aujourd’hui que des armées, sans avoir com- 


balln, se fondent, pour ainsi dire, dans une campagne. 

Telle a été, à diverses époques, l’influence des maladies 
sur les armées en campagne que les fièvres pülusires ont 
sauvé Rome de l’invasion des Gaulois et qu’il est aciinisà 


hvj^iétiiques particulières qui lui paraissent nécessaires. Le môme 
devoir incombe à tout chef de délaclienient » (Art. 7 du décret du 
28 décembre 1883, portant règlement sur le service intéi'icui' des 
troupes d’iufanteric). 

1. Ces lignes et plusieurs de celles qui suivent sont empruntées au 

texte manuscrit d’une conférence faite à l’Acadénûe mililaire d’Alger, 

• * » ' ' 

en i882, par M. le médecin principal de P* classe bujardin-bcaumelz. 


A 
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notre histoire que, en 1415, après Azincourt en 1702 en 
Champagne, la dysenterie, ravageant les armées ennemies, 
a sauvé la France qu’elles allaient inévitablement accahlei 
que,en 1854, le désastre de la Dohrutscha a été causé par le 
choléra; qu’en 1850, l’expédition du Maroc a été entravée 
par le même lléau. Les derniers hoimnes levés pour la 
campagne de 1812 étaient d’un âge trop peu avancé : des 
les premières marches, les jeunes soldats meurent de laim 
et de fatigue et lûentôt, de 125000 hommes d’infanterie 
exclusivement française, il ii’en reste pas GiOOO. Eu 1813 
Napoléon conduit à la mort des générations de jeunes gens, 
d’adolescents, d’eufaïUs, comme il les appelait, (pii, ainsi 
que la jeunesse de 1812, fondaient comme la neige, non 
pas au feu de renneini, mais au souffle ejiipoisoimé des 
maladies épidémiques. 

L’empereur lui-inêiiie, le soir de la bataille de la Mos- 
Ivowa, ii’avait-il pas éprouvé l'imiiortance de la santé pour 
l’homme de guerre, lorsque, retenu par une fièvre ardente, 
une dysurie cruelle que reiiouvelail chaque inouvcment 
trop violent et toute longue et forte émolion, il se sentit 
physi(tueiiient incapable tle monter à cheval pour recon¬ 
naître les posilions et compléter une victoire si chèrement 
achetée? Il avait écrit ((uinze ans plus tôt, eu Italie : « La 
sauté est imlispeusahle à la guerre et ne peut être rem¬ 
placée par rien, » et sur le champ de bataille d’AusIerlitz, 
il s’était écrié : « Ordonner est usé : on n’a qu’un temps 
pour la guerre ; j’y serai hou encore six ans, après quoi, 
moi-inême, je devrai m’arrêter. » Il ne s’arrêta pas, et la 
vigueur de nolie race fut pj'ofondéineiit atteinte dans sa 
racine. 

Les erreurs hygiéniques ont produit dans les armées de 
vérilahles désastres. 

La sfuerre de Crimée nous a conté 05 015 hommes. Trois 
batailles, deux assauts, un combat gigan>CT^«Tï d'artillerie 
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pendant onze mois, un grand nombre de petits engagements, 
une lutte de tous les jours, de toutes les nuits dans les Iran- 
chées, eu iiu mot, le Ier de l’ennemi a causé une perte de 
10 âlO liomrnes tués, auxquels s’ajoutent 10 000 hounnes 
morts de leurs blessures; 75 000 sont morts de maladie, 
et il est prouvé que sur les 10000 blessés qui ont péri 
dans les ambulances, la moitié au moins a succombé, non 
pas aux suites naturelles des blessures, mais à des condi¬ 
tions morbides d’inrecliou : infection pnnilmley pourri¬ 
ture (rhôpital, typhuSy maladies évitables par la dissémi¬ 
nation des malades ou des sujets sains, cfiolércij maladie 
contagieuse dont on eût dn et pu entraver la marche, 
dysenterie y maladie provenant de causes mnlliples dont 
plusieurs étaient siisce|)tibles d’être diminuées ou écartées. 
Et la preuve de ces affirmations résulte de la comparaison 
de nos pertes avec celles de rarmée anglaise, dont le ser¬ 
vice médical rationnelleineiit dirigé a su éviter, après 
plusieurs mois d’une cruelle expérience, les fautes hygié¬ 
niques de radministralioii française. 

Nous pourrions multiplier ces exemples, car l’iiistoire de 
toutes les expéditions est là pour enseigner la valeur de 
rhygiène dans les arméesen campagne. Ce que nous dirons 
plus bas de la morbitUlé et de la mortalité eu temps de 
guerre achèvera de démontrer rimportance des mesures 
hygiéniques bien conçues et bien exécutées; l’étude de la 
mortalité et de la morbidité de notre armée à rinlérieiir 
prouvera (|ue l’hygiène ii’est pas moins puissante dans les 
garnisons qu’en temps de guerre. 

Vhistoire de riiygiène militaire ne rentre pas dans le 
cadre de notre travail ; qu’il nous soit permis cependant de 
faire remarquer que de nombreuses publications signées 
par les médecins les plus éminents de rarmée française 
ont eu sur l’évolution de la science hygiénique l’iiiilueiice 
la plus considérable : « Ce sont, dit M. Dujardin-Beau- 
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melz, les travaux des médecins et des chiruriiiens iiiili- 

^ Çu. 

taires (jui ont fait connaître l’éliologie, la marche et le 
mode de développement et de propagation des maladies 
épidémii[ues les |dus graves, la translation des germes 
infectieux par les troupes en marche, leur aptitude à se 
constituer en fovers, leui‘ atténuation iminédiale et leur 


extinction rapide ]iar la dissémination des malaties sur de 

larges surfaces de terrain bien exposé, et par le campe- 

* 

ment bien espacé des soldats sous les tentes: tous ces résul¬ 
tats ont été observés, prévus, annoncés, conseillés avec 
une autorité scienti(i(|ue dont l’armée a souvent éprouvé 
rheureiix elTet; aussi tous les grands médecins de rarniée, 
Percy, Desgenettes, Larrey, tiaina, llégin, Scrive, IJaudens, 
Maillot, Michel Lévy, L. Laveran, qui savaient bien que 
la discipline fait la force principale des armées, ont-ils 
conclu de leur vaste expérience, qu’après la disci|diiie, il 
ii’y a tle puissant, en garnison comme en campagne, 
que l’hygiène : Sans elle, ainsi que l’a dit Michel Lévy, 
la médecine n’est qu’une lugulire agitation ; sans elle la 
chirurgie voit échouer les plus légitimes espérances d’un 
art dont les blessés ont supporté inutilement les doulou¬ 
reuses pratiques; sans elle, l’administration s’ingénie 
vainemt’iil, et les ressources (|ii’elle accumule n 
pas le déveIop|)ement des épidémies meurtrières. » 



H. 


MORTALITE ET MOFliilDITE UE î. A li M E E 


On appelle morbidilê militaire le rapport du nondjre 
(les malades militaires au iiomhre de ceux qui les ont 
fournis dans l’iinité de temps, soit l’an née moyemic. 

I.a luorKdité militnire est le rapport (|iiî résulte de la 
comparaison du chilire des décès militaires au cIiilTre des 
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hommes qui les ont produits dans l’unité de temps, soit 
Tannée moyenne, 

A. Morbidité en temps de paix. — La stastislique 
médicale de l’armée française, établie conformément à 
l'article 5 de la loi du 5:2 janvier 1851, a paru régulière¬ 
ment depuis 1805 J les volumes publiés aujourd’hui com¬ 
prennent la période 1805-1881 à Texceplioii des deux 
années 1870-1871. 

Le tableau suivant résume les données numéri(|ues 
relatives au nombre des malades de l’ai mée à Vintérieur, 
il l’exclusion des corps expéditionnaires et des troupes 
occupant d’autres pays que la France. 


MORlîIDlTÉ DE L'ARMÉE A l’INTÉRIEUR PENDANT TA PÉRIODE 1801-1881 

(iî Tcxclusion des années. 1870 cl 1871 ^J, 


4 

. 

« 

m 

z: 

O 

QO 

Eb ^ 

» ï.. 

^ * 

'fi 

^ ,S 

«J 

O 

O 

■1^ 

« 

O 

U « 

c » 

r 

^ — ' 
< ^ 

^ 2^ 

^ 'A 

^ 3:; ^ 

< « S 

^ ■— Vï 

'P 

« 

Ib ^ U 

i-T-^ ii 

— 

S 

H ' 

K* 

£- -C'O 

» 

,r3 “ 

Es: 

J « 

£ £ 

5 "2 

5 ^ 

£ 

£xJ {n 
— ^ 

C3 

O 

! Z 

O 

. tn 

S ‘^1 

S « w 

O -^3 
*“ «• 

^ S '-A 

® i-H 
^ 5 

E O 

tA 

O 

» 

O 

te 

■T ^ 

^ 3 

« « 

■* 

SA 

a 

i?: jz 

m 

1 ^. 

= ® r 

iN > H 

C E.O 

^ -A * — 

t: ï ^ £ .r 

® Z ifl |I3 

'-cj Z *■ 

c ^ ^ ^ 

r* — ^ î_5 ^ 

1 ^.2 

1 * Cfl ™ 

: —^'3 

^ — 

Totaux,,,, 


■2.810.3W’i 


9.ii:î.d28 
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1.933.077 


Moyennes 








annuelles. 

311.iSi 

1 17S.Ü.S3 

r>.(»2 

588.351 

1.828 

718.551 

2.280 


On voit par ce tableau : 

l” Que le chiffre total des malades (entrées pour ma- 


I. La statistique iCa pu être établie d\me façon rigoureuse pen¬ 
dant ces deux au nées. 
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ladies) est supérieur au cliiffre de l’elTectif moyen des pré¬ 
sents ; pour 1000 liommes présents il y a eu annuellemenl 
2:2(S0 exemptés de toute catégorie. Cette proportion, un 
peu supérieure à celle notée juscju’en 1873', montre que 
chaque soldat a tous les ans deux lois et demi environ 
plus de chances dcire malade que de ne pasTètre; 

Que si l’on considère seulement l’ensemble des ma- 
lades à l’hèpital et à rinfirmerie, on trouve le chiflVe 
5()0:2 malades pour 1000 présents et à proprement parler 
c’est ce chidrequi mesure la inoi hidité militaire, les indis¬ 
ponibles à la chambre n’étant pas à pi oprement parler des 
malades. 

L. Colin a comparé le nombre des journées de traile- 
iiieiit aux journées de présence et est arrivé à ces deux 
conclusions : « 1® F’our chaque soldat, en réparfissant sur 
tous la morliidiiétotale, il y a, année moyenne, chance de 
maladie pendant vingt jours; 2'’ le nombre annuel des 
journées d’indisponibilité- est à peu près vingt fois plus 
considérable que celui de reffectif : de quatre millions 
pour une armée de :200 000 boni mes, de six millions [tour 
une de 300 000, etc. » 

Ces résultats basés sur la statistique de 18G:^à 187:2 ne 
se Miodilient pas très sensiblement par l’adjonction des 
chiffre.s réunis de 187:2 à 1881, Cependant le irailement 
des soldais par les médecins militaires dans les salles des 
hospices civils (hospices mixtes) a en réalité coiisidéra- 
hlement abaissé, depuis 1881, le nombre des journées 

d’iiôpilal. 

Néanmoins les cliilTres indiquant la totalité des malades 
graves et légers et la durée de leur traitement demeurent 


I. L, Colin, art. Morbidité du Dictionnaire encyclopédi(]iie des 
sciences médicales. 

“2. Indisponibilité de toute nature par exemption de service à la 
chambre, h l’infirmerie ou à l’hôpital. 
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pitïs élevés [lour Tarmée à Pintérieur que les chifîres cor¬ 
respondants fournis par des groupes humains similaires, 
ouvriers de chemin de fer et sociélés de secours mutuels, 
par exemple, 

B. Mortalité en temps de paix. — Le talileaii ci-dessous 
indique la mortalité de l’armée française à l’intérieur et 
aussi les sorties définitives produites dans rarmée àl’in- 
térieur par les retraites ou les réformes pour cause de 
maladies. Les rédacteurs île la statistique officielle ont 
calculé la mortalilé en comparant le cliifTre tles décès à 
l’effectif moyen réglementaire; nous avons comparé le 
chiffre des décès à l’elfectif moyen des présents car il nous 
paraît qu’au point de vue de l’hygiène, ceux-là seuls qui 
sont présents offrent un réel intérêt, étant les seuls sou¬ 
mis aux conditions particulières de la vie militaire. 


MORTALITÉ ET SORTIES DÉFINITIVES DE l’aRMEE A i’iNTÉRlEÜR 

POUR CAUSE DE MALADIES DE IHOI A IKSI 

(à rexciuston des années 1870 et 1871), 



Le chim-e 10,il (j ui montre la proportion des décès 
pour 1000 hommes présents à l’intérieur est plus élevé 


! 


■ 
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(jue celui (|ui dcteniiine la mortalité comparée à i’(‘irectil' 
ofliciel pour la périotle 18(i:2-18(jM et qui est tlo 10,10; il 
est moins élevé que celui de la mortalité i;éiiérale (relati¬ 
vement à relTeclif présent et pour toute rarmée ) de 1873 
à 1881 (jiii est de 0,33; mais en réalité il iiidi(|ue une 
mortalité, suitérieure à celle de la population civile male 
de même âge, cette moilalilé étant d’environ 11 pour 
1000 habitants. 

Si l’on considère en clîet (juc la population militaire est 
une population choisie, qui a subi la sélection descomseils 
de révision et des examens médicaux de l’incorporation, 
une population dont on élimine, par les congés de ré¬ 
forme et les retraites, tous les inalitigres qui vont grossir 
la mortalité civile, on ne tarde pas à reconnaître que ce 
chillVe 10, ii ne présente pas la véritaljle mortalité due au 
séjour dans d’armée. 

iJ’après les supputations de Vallin*, la mortalité mili¬ 
taire devrait être calculée en tenant com)de, non seule- 
ment des décès réels, mais encore ; a) des décès jiréveiius 
par les réformes et la libération, qu’il évalue à 3,7ill; — 
fl) des chances de mortalité écartées par la révision et qui 
é<juivaleiit ;i3,0(); — c) du bénéfice des visites du renga- 
gemejit éfiuivalanl, avant 187i, à 2. En faisant entrer ces 
ditïérents facteurs on ligne de comjtle, nous arriverions à 
10,03 décès pour jOGO hommes présents. Quehjiies-uiies 
de ces évaluations ne sont plus exactes avec le recrute- 
meul actuel, mais on est certainement autorisé à ajouler 
au chiffre 10,41, qui est celui des décès survenus sons les 


1. E. Valliti, Rèorganisalion et l'ecrulement de rarmée en France 
(Gai. hehfl. de méd. et de chii\, 1871, p. 51 f) et /le ta salu^ 
brité de la profession militaire {Annales d'hygiène publhpie et de 
médecine légale, 18(38, série, t. X\XL Voy . aussi Kly, L'armée 
e! la population {liée, des mémoires de rnéd.chir. et pharm. milit., 
1871, p. 17). 
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(Irapeauxj le cliiirre des décès qui auraiciil eu lieu dans les 
corps de troupes si les liomines n’avaient pas rejoint leurs 
foyers, atteints de maladies incurables, soit 3,r)U; einnéme 
temps nous soustrairons ce derrûer chilfrc de celui de la 
mortalité civile, dans laquelle il ligure à tort: de telle sorte 
que nous pouvons dire que la mortalité de notre année a 
été, de 1802 à 1881, de 14- pour 1000, alors que la morta¬ 
lité de la population civile cojnparable, de même âge, n’a 
été que de 8 pour 1000. 

Il y a loin de ce cbilfre 14 à ceux qui ont été enre¬ 
gistrés antérieuremeut, puisqu’on trouvait : 


En 185'2 une mortalité üc ^7,9 par 1000 solilab. 

De i8'2ü à t82G — 51, i — 

En l8tG — 19,0 — 


et l’on l’on peut se féliciter de ramélioration obtenue par 
les progrès de riiygiène, en espérant mieux encore, car 
« quand l)icn meme le chilfrc de nos nmrts serait égal à 
celui de la population civile de même âge, il n’y auraîl pas 
lieu (le se coiifenler de ce résultat; à plus forte raison faut- 
il s’étonner et s’aflliger de voir que, malgré les progrès 
incontestables accomplis depuis 1820, la morlaliié dans 
rarniée s’élève encore au-dessus de celle de la population 
civile' ». 


Le simjde énoncé de ce fait indique la valeur qu’ont 
pour l’armée les études d’hygiène et la démonstration de 
leur importance sera pins parfaite encore lorsque le lec¬ 
teur aura ac([uis la cerlitude que les maladies qui tout 
parliculièrement fout grossir les chilfres de la mortalité 
militaire sont justiciables des préce[ites de l’iiygiène 
(Voy. chap, vii, p. 233). 


i. A. Laverai!, Traité des maladies et épidémies des armées^ Paris, 
1875, p. iU, 
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Il est assez difficile de comparer à la mortalilé de notre 
armée celle des armées étrangères; leur recrutement dif¬ 
fère de celui de la nôtre, ou bien les éliminations des non- 
valeurs physiques sont autrement réglées. Nous transcri¬ 
vons cependant quelques cliiffres relatifs à celte question. 

D’après Boisseau*, la morlalité de Farniée anglaise a été 
jusqu’en 1853 de 1,75 pour 1000 lionunes, tandis qu’après 
la réforme du casernement provoquée par la commission 
sanitaire réunie à cet effet, la moitalité movennedes trois 

7 ^ 


années se terminant au 31 décemhie 1859-n’a été que de 
•4,7 par 1000 hommes; de 1801 à 1870, elle s’est élevée 
à 9,45 pour 1000 hommes d’effectif ; en 1882 (colonies 
comprises) elle a été de 12,00 pour 1000 hommes d’effec¬ 
tif, les réformes étant pour cette dernière [)ériodcde 19,45 
pour 1000 hommes d’effectif. 

L’armée autrichienne comptait, en 1809, 11,58 décès 
pour 1000 hommes d’effectif; 7,0 en 1877 ; 7,9 en 1870 et 
12,4 en 1878 avec 19 congés pour invalidité permanente 
pendant cette année, alors que pendant les deux années 
précédentes il n’avait été accordé que 15 de ces congés 
pour 1000 hommes d’edeclif. 

L’armée helge a perdu, de 1875 à 1879, 8,34 hommes 
pour 1000 hommes présents. 

La mortalité de l’armée allemamle, du 1®'' avril 1877 
au 31 mars 1878 se chiffre seulement par 5,5 pour 
1000 hommes d’effectif et pour l’exercice suivant (1878-79) 
de 4,8 pour 1000 Immmes d’effectif. Mais en Allemagne 
le nombre des réformes cl retraites pour cause de mala¬ 
dies est beaucoup plus considérable qu’en France, puisque 

» 

dans la seule année 1878-79 il atteint la proportion de 
27,0 pour 1000 hommes d’effectif. 


1. Boisseau, Art. Caserne du Dictionnaire encyclopédique des 
sciences médicales. 
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L'armée russe qui, en 1875, comptait 8,78 décès pour 


décès 


pour 


1000 hommes d’efTectif, inscrit 10,15 
lOOOliommes d’efTectif en 1881, et le total des déchets pour 
celte année 1881 (sorties définitives de l’année pour cause 
de maladies) monte à 40 pour 1000 hommes (relîecliL 

Les causes de la mortalité des armées européennes à 
l’extérieur sont analogues à celles que nous indiquerons 
pour l’armée française (Voy. cliap. vu). 

C. Morbidité et moidatité en campagne. — La morhi- 
dité et la mortalité en campagne, indépendamment des 
circonstances spéciales qui accompagnent le combat, sont 
justiciables, comme la morbidité et la mortalité en temps 
de paix, de rinfluence favorable d’une bonne hygiène. 

On est porté à croire qu’en temps de guerre les princi¬ 
pales pertes des armées sont occasionnées par le feu de 
rennemi ; il n’en est rien, et on peut évaluer à un cin¬ 
quième tout au plus les pertes par le feu, dans les guerres 
les plus sanglantes. « Les conséquences des maladies ont 
été souvent bien plus terribles; Ilodje évalue à plus tles 
deux tiers les perles par maladies de la flotte anglaise 
pendant les guerres de 171f2 à 1815. Pendant rexpédition 
de Walcheren (1800), la mortalité dans rarmée anglaise fut 
de 34,<)9 p. 100 par maladies, de 1,G7 p. 100 par le feuL » 

On ne peut citer que quelques campagnes dans lesquelles 
la mortalité par le feu a été supérieure à la mortalité 

causée par les maladies. 

_ ^ 

Telle est la campagne d’Egypte (1798-1790) où, malgré 
la peste et grâce à l’exécution des ordres de Desgenelles, 
nous avons perdu COO hommes de moins par la maladie 
que par l’action des projectiles. 

Pendant la campagne de 1870-71, la proportion des 


1. A. Laveran, loc. cit., p. 5‘J. C’est an môme ouvrage que nous 
vous emprunté plusieurs des chiffres qui suivent. 
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Miorls pour 1000 liommes (t’efTcrtlf a été, dans i’armée 
allomamle, de 45,80, dont 3:2,^0 par lo feti et 13,00 par 
maladies; ce résultat est du à l’apjdicalioii rigoureuse des 
mesures liygiéniqiies aussi bien conçues que scrupuleu¬ 
sement exécutées- 

üans la guerre du Zoiiloulaïul (1870), rarmée anglaise 
compta 838 morts par blessures et 3:20 moiis par malailies; 
la surprise du camp anglais par les Zoulousà Isandhivvana 
grossit de 530 tués la liste des décédés de cette guerre 
d’escarmouches et d’eiubuscades. 

Nous avons dit déjà les cliilïVes de la mortalité de notre 
armée en Crimée, où nous avons perdu 05 000 lioiiimcs (en 
cliiirres ronds) sur lesquels 75000 sont morts île maladies 
et 20 000 j)ai‘ le feu sur un etfectir de 300 000 hommes; 
82 médecins, soit un quart de leur elfeclif, sont décédés 
pendant la campagne |>ar le fait des épidémies. 

Pendant la guerre d’Italie, en 1850, sur un effectif de 
200000 hommes, nous avons compté 3G0i Inès, tandis que 
5000 hommes sont morts de maladies, bien que la cam¬ 
pagne n’ait duré que deux mois et ait cessé au moment où 
le typhus commençait dans l’armée autricliienno, où la 
dysenterie et la fièvre typhoïde s’élablissaienl dans la notre. 

Pendant la guerre de Sécession, les armées américaines 
ont perdu : l’armée du Sud : pour 20803 hommes tués dans 
le combat, 120 000 morts par maladies; l’année du Nord : 
jioiir 00701 hommes tués dans les combats, 182500 hommes 
morts par maladies. 

[‘endant la campagne si courte de 180(T, sur un effectif 
de 437 200 hommes, l’armée prussienne a vu périr 
5235 hommes par le feu et 0 427 par malailies. 

Durant la guerre de Bosnie, on a noté 003 tués et 
2080 morts de maladies. 

Pendant la guerre russo-turque (armée du Danube et du 
Caucase, 1877-1878), on a enregistré 30452 morts par le 
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feu el SSiii- morls de inalailies, dont 25 307 en 1877, sur 
un elTectif de 052 038 hommes et 58 137 en 1878, sur un 
effectif de 730 720 hommes. 

r" 

La campagne des Anglais en Egypte en 1882 semhle 
avoir donné des résultats sanitaires satisfaisants,piiisipron 
ne compterait que 03 tués à l’ennemi sur 70 antres décès- 
Mais il importe d’attendre la pnhlication de détails cii- 
constanciés avant de la juger délinitivement. 

Les deux tableaux qui suivent indiquent la morbidité el 
la mortalité de l’année fran(,’aise résidant hors de France, 
de 1802 à 1881. i\os calculs ont été établis comme jionr la 
morbidité el la mortalité de l’armée h l’inlérieur. Pendant 
les années 1805-1800, le choléra sévit en Algérie; en 1808 
la mortalité et la morhidilé augmentèrent considérable- 
ment par le fait du typhus; elles lurent constamnicnt, en 
Italie (dont l’occupation cessa en 1870) comme en Algérie, 
aggravées par les fièvres palustres; en 1881 on enregislra 
1311 décès dans le corps expéilitionnaire de Tunisie el 
728 dans les corps de troupe de la division d’Oran faisant 
campagne active : sur ces 2000 décès, 110 ont été causés 
par le feu, 22 par le massacre de la mission Flalters, 800 
sont attribuables à des suicides, accidents, blessures, et 
1811 sont dus aux afVectious internes, notamnient à la 
lièvre typhoïde. 

Nous indiquerons an cbapiti e vu les causes de la morbi¬ 
dité el de la mortalité des armées en cam[)agne et les 
moyens de les faire diminuer. Qu’il nous suffise d’avoir 
établi maintenant, par les cbilfres mêmes, qu’il existe dans 
notre armée, en campagne comme en France, des causes de 
maladies souvent mortelles, inbérenles à la vie militaire 
el (pie, par suite, l’bygièiie qu’on a appelée, dans une 
définition incomplète mais visant un de ses buts pratiques, 
1 (tri de conserver la santé, doit être appliquée avec soin 
el méthode parmi nos soldats. 
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ni. 


l'LAN DE L OUVIIAGE 


Ce livre se divise en deux parties. 

Dans la première partie nous ferons d’abord rétiidc 
des conditions liygiéniqnes aiixcpielles est soumis le sol¬ 
dat c’est-à-dire du recrutement^ de VftabitatioUyde Valt- 
mentationy du vétemeiUj de la propreté corporeUe, dt's 

exercices, des loisirs et des habitudes du soldat. Puis 

% 

de re.xanien de ces différents éléniems qui déterminent 
la spécialisation de la vie m ilita ire j nous déduirons des 
applications générales visant là prophylaxie ou préserva¬ 
tion des principales maladies de ntomme de guerre. 
Enfin nous dirons (juelques mois de VIn/giène du champ 
de bataille. 

La seconde partie contient sous forme (Vappenflice 
quelques indications 'swv les premio'S secours adonner 
aux malades ou blessés en attendant Varrivée du nié- 
decin. 



1 


1 


O 


(I 




% 




1 



i 

; 


;,i 


( 

3i 



I 


l 



















P UE il 11'; UE PARTIE 


Il V I F .Il i: .m I L I X A 1 R E 



JlAlMTflE 


PREMIER 


DU 


r.ECRUTEMEM 


Le recrulemcnt île rarince française est aciiiclleiiient 
ré^ni par la loi du 27 juillet 1872, Elle impose le service 
persoitnel à ImU jeune lioumu* ayant vinjit ans accomplis. 
Eeux-lii seuls en sont exempts qui sont liéciarés impropres 
à service soit ^^c^^7'ou aniiê, soit auxiliaire. La durée 
du service pour tout homme déclaré propre au service est 
4e cinq années dans rarmée active, quatre dans la réserve 
de l’armée active, cinq dans rarmée territoriale et six dans 
la réserve de l’armée territoriale. 


La loi admet les engagements volontaires à partir de 
dix-iuiit ans pour une durée de cinq années, autorise les 
rengagements pour deux ans au moins et cinq ans au plus, 
dispose que les caporaux et soldats ne pourront rester au 
service au delà de vingt-neuf ans et les sous-officiers au 
delà de trenle-cin([ ans. 
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Des en^agemeiils condiiioniiels d’un an peuvent être 
contractés à partir de l’àge de dix-iiiüt ans, nioyennant 
la preuve d’iine certaine instriiclion justifiée soit par la 
production de diplômes universitaires, soit par dos notes 
sul'fisantes obtenues aux épreuves d’un examen dont le 
programme est déterminé par le ininistre. 

Toutes les iiicoiporations et tous les rengagements 
exigent au [iréalable un examen physique, et la loi stipule 
que le conseil de révision ne peut prononcer l’exemption 
qu’après avoir entendu le luédeciu qui assiste le conseil. 

Les opérations du conseil de révision ahoutissenl à la 
classification des jeunes gens en : 

a) Propres à tout service; 

b) Inaptes au service actif ou armê^ mais aptes au ser¬ 
vice auxiliaire. 

(< La loi du ^7 juillet 1872 n’a pas tiéhni le service 
auxiliaire; mais il semble rationnel d’appli(|ner surtout 
cette expression à tout service sédentaire et de garnison 
qui pourrait être fait dans les corps ou établissements 
inililaires (ateliers, arsenaux, magasins, etc.) par des 
lioinnies avant certaines infirmités ou certains défauts de 

4J 

conformation ([ui ne seraient pas compatibles avec le ser¬ 
vice actif en campagne, et qui seraient déclarés propres à 
être appelés éventuellement po-ur tel ou tel emploi du ser¬ 
vice de recrutementL » Les hommes classés dans le ser¬ 
vice auxiliaire ne doivent avoir aucune maladie ou infirmité 

* 

<|ui puisse diminuer la faculté de travailler ou constituer 
une ililTorinité repoussante 

c) Ajournés. La loi autorise rajounienient pendant deux 


1. tnstruction du Conseil de santé du ^ avril 1873. 

2. fnslniction sur les maladies, infirmités ou vices de conformation 
qui rendent impropre au .service militaire, Si[tprouyéc par le ministre 
de la guerre le 27 février 1877 sur la proposition du Conseil de santé 
(les armées. 
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années consécutives des jeunes ^ens qui, pour défaut de 
taille 011 faiblesse de complexion seraient temporairement 
inaptes au service a 

d) Jnaptes absolument à tout service, soit 
armé, soitauxiliaire, c’est-à-ilire, i\éTuV\iï\ementexem}ftês. 

La proportion des exemptés, relativement aux inscrits 
est, de façon moyenne, le dixième des inscrits. De nom¬ 
breuses circulaires ministérielles eniçagcnt les médecins 
des conseils de révision à se montrer assez sévères pour 
n\accepler que des lionimes vraiment capables de faire un 
bon service, et pour ne pas admettre dans les rangs de 
l’armée des sujets qu’on est ultérieurement obligé de ré¬ 
former. 

Les jeunes gens déclarés propres à tout service sont 
immédiatement répartis entre les düTérents corps de l’ar¬ 
mée, puis ultérieurement, après avoir subi une nouvelle 
visite médicale (revue de départ), puis une troisième à leur 
arrivée au corps (visite d’incorporation) défiuitiveinent 
incorporés. 

Le médecin n’est pas ordinairement consulté pour la 
réparlilion des hommes entre les différentes armes et ce 
classement a lieu surtout, d’après la taille et la profession 
des individus, par les soins des officiers de recrutement. 
Il V aurait avautaiïe à ce que la future loi sur le recrute- 

•U J 

ment exigeât rîulerventioii d’un jugement médical portant 
sur l’aptilude physique de cliaqiie recrue à tel ou tel service 
particulier. 

« Le service militaire exige des sujets f[ui entrent ou 
((ui se li'ouveut dans l’armée, des conditions d’aptitude 
intéressant à la fois la population et rÉlat. Les militaires 
doivent être sains et vigoureux, non seulement pour exé¬ 
cuter les exercices et les travaux qui leur sont imjiosés, 
et résister aux fatigues qui en résultent, mais encore 
afin de puiser, dans le sentiment de la force organique, 
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l’énergie nécessaire pour lutter contre les intempéries, 
supporter les privations, braver les obstacles et les périls, 
s’Iiabituer à toutes les vicissitudes auxquelles expose le 
métier des armes en temps de guerre et même en temps 
de paix » 

Ces quebpies lignes, indiquent bien rimportancc du 
choix des recrues, et expliquent pourquoi le légisialeur a 
souci de l’entourer de garanties scientin([ues. La profes¬ 


sion militaire est en efTet ruue des plus rudes que l’on 
puisse end)rasser : la vie en commun, particulièrement à 
l’àgc où nous recevons nos soldats, les fatigues du service, 
en temps de paix et surtout en guerre, exposent les indi¬ 
vidus à des causes de maladies et de mort auxquelles ne 
peuvent se soustraire que des organismes bien lreni])és, 
et il importe à l’année de ne pas s’encombrer de non, 
valeurs. D’autre i»ai't, l'Etat est intéressé à u’accepter 
comme soldats que ceux qui sonl véritableiuent aptes à 
lui être utiles sous ruiiilbniie : si la vie militaire diminue 


la vie moyenne, il est tic loule importance que cette 
diminution soit réduite à son minimum, ce qui ne saurait 


avoir lieu (pie par radmission et le maintien dans les rangs 
de l’armée que d’hommes solides. Les militaires faibles 


sont « une charge pour l’Etat qu’ils grèvent de journées 
d’fiùpilal, une perle |)Our la société qui pourrait les em¬ 
ployer utilement dans d’autres positions, car beaucoup 
meurent soldats qui auraient pu vivre dans les conditions 
de la vie civile - ». 


On ne doit par conséquent admeltre ou maintenir dans 
l’armée que les individus ayant une lionne constitution. 
« Une bonne consliiiitioii est celle où tons les organes, 


1. ImtrucÜon du Conseil de santé thi ^7 février ISTT. 


2, Micttct Lévy, Traité 


Paris, iSG9. 


d’htjfjiéne pubii<jue et privée, 5° édition, 
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tous les systèmes, tous les appareils égalemerit développés 
et doués d^une égale énergie remplissent leurs fonctions 

avec aisance et activité » (Littré et Robin). 

Le système musculaire devra donc être en l)Oii état 

chez tout sujet admis dans l’armée. La surcharge grais¬ 
seuse est plus fâcheuse qu’une certaine maigreur ([ui n’est 
pas incompatible avec la solidité des muscles et qui est 
souvent l’apanage du tempérament nerveux qui supplée 
par son énergie et sa résistance à la fatigue, au faible 
volume des parties charnues. 

0[i éliminera de rarmée tous ceux qui auraient uiie 
constitution trop faible, comme tous ceux (pii seraient 
atteints de maladies et d’infirmités incompatibles avec le 
service. 

Les principaux facteurs à considérer pour juger d’une 
façon générale laptilude au service militaire sont les sui¬ 
vants, indépendamment des inaladics et infirmités qui ne 
sauraient nous occuper ici. 

1. Afje. “ Il serait à désirer que rarmée fut exclusi¬ 
vement formée d’hoinmcs an ivés an dévclop|>emenl com¬ 
plet de leur organisme, et c’est malheureusement ce qui 
n’a [>as lien à vingt ans, encore moins à dix-huit ans. La 
physiologie nous apprend qu’à vingt ans, le système os¬ 
seux du jeune homme n’a pas encore atleiid son organisa¬ 
tion (lélinilive; les os des memlires, pas plus que ceux 
du tronc, ii’oiit achevé leur dévelofipemeiit ; les muscles 
prenant leur point d’appui sur un système osseux encore 

incomplet ne sauraient avoir la puissance d’action (pi’ils 

♦ * 

auroid pins tard : les expériences dynamomélriques de 
Quelelet^ sont absolument démoiistralives à cet égard, 
puis«iu’il a trouvé ([ue de vîiigt-ciiiq à trente ans la force 
rénale et la force manuelle atteignent chez riiomme leur 


1. Quelelct, Hecherches sur l'homme et le développement de ses 
facultés, Raris, 1835. 
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maximum. D’autre part la quantité de force que peut pro¬ 
duire un homme ne se mesure pas seulement au dynamo¬ 
mètre ; elle est proportionnelle à la quantilé de chaleur 
engendrée, c’est-à-dire à la quantité de carbone brûlé, et 
c’est de vingt à trente ans que la quantité moyenne de car¬ 
bone consommé en une heure jmr la respiration est la plus 
élevée *. 

Néanmoins toutes les nations européennes recrutent leurs 
soldats à peu lu’ès au même âge que nous : l’Allemagne à 
vingt ans, Tltalie à dix-huit ans, la Grèce à dix-huit ans, 
le Danemark à vingt-deux ans. En Angleterre, où il n’y a 
pas d’appel, les engagements volontaires sont acceptés à 
partir de dix-huit ans. 

Nous n’insisterons pas sur les motifs graves d’ordre so¬ 
cial qui ont imposé à tous les législateurs européens la 
nécessité de renrôlement de jeunes soldats. En Fi ance, 
l’incorporation n’a jamais lieu (au moins eu temps de 
paix) avant le octobre, et les recrues de notre contin¬ 
gent annnel ont lonjours en réalité an moins vingt ans et 
neuf mois; de plus, la faculté que laisse la loi d’ajourner 
pendant deux ans les sujets qui paraîtraient trop faibles 
permet de parer, jusqu’à un certain point, aux inconvé¬ 
nients très réels de l’appel de tro[i jeunes soldats. 

Les dangers provenant de l’àge trop peu avancé des con¬ 
tingents se sont mainles fois maiiiléstés par des faits. 

Nous avons parlé déjà des campagnes de 181:2 et de 
1813, malheureusement caractéristiques à cet égard. Pen¬ 
dant la guerre de Grimée, le duc de Newcastle informait 

O T t 

lord llaglan qu’il avait :2000 recrues à lai envoyer et ce 
général répondit:® Je préfère attendre ; ceux que j’ai refus 
étaient si jeunes et si peu développés qu’ils ont tous été 


1. Voir Aiidral et Gavarret, liecherches sur ta quanlité d’acide car¬ 
bonique exhalée par le poumon dans l’espèce humaine (iLin. de chimie 
et de physique, 3® série, 1843, t. Vlll, p. 129). 
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saisis par les maladies; ils ont été fauchés comme des 
épis. » Pendant la guerre de '1870, tout le monde a pu re¬ 
marquer que les classes de 186'J et 1870 sont celles qui 
partout ont le plus souffert. La statistique démontre que, 
même en temps de paix, la mortalité de nos soldats est 
surtout forte pendant les trois premières années de ser¬ 
vice. 


2. Taille, — L'importance de la taille a été diversement 
interprétée. Les uns ont voulu voir dans le développe¬ 
ment de la taille l’expression physiologique de la force 
coiislitulionnelle et de la résistance vitale aux causes de 
destruction. C’est là une erreur. Les hommes de haute 
taille sont très souvent d’une consütulioji médiocre ou 
faible : la force de résistance résulte en réalité de l’har¬ 
monie existant dans le développement de toutes les parties 
du corps et qu’on rencontre plus frécpiemment clicz les in¬ 
dividus détaillé moyenne que chez les sujets de très haute 
stature. La taille est surtout une question de race, comme 
le démontrent les études démographiques françaises et 
étrangères. En France, la moyenne de la taille varie sui¬ 
vant les déparleineiits; cepemiaiit le régime aliineiitaire, 
rétat social, etc., modifient l’inflnenec rie la race en im¬ 
primant à la croissance liarmonieuse de l’organisme un 
mouvement |H*ogressif ou d’arrêt, selon que ces conditions 
sont favorables (aisance, vie au grand air, etc.) ou défavo¬ 
rables (travail dans les manufactures, misère, excès, etc... 

Le minimum légal de taille eomitatible avec le .sei'vice 
militaire armé est de Une taille inférieure entraîne 

rajourneinent pendant deux ans, puis leclassemeut dans le 
service auxiliaire. « L’inaptitude ordinaire des hommes de 
taille élevée à supporter longtemps les laligues du service 
militaire est uii lait démontré... L’excès de taille devrait 


même être un cas d’exemption, comme le défaut ou l’in- 
sulfisance de la taille, toutes les fois que la constitution 

ViuY, Hygiène militaire. 2 
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I»liysi(|ue n’est pas développée dans de justes propor¬ 
tions *. » 


Voici, d’après Morache-, la 
principales artuées. 


taille ininimiim dans les 




T'rn SSP 

# 1 1,4 W* X.J* ^ 
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l,.û 00 

Races germaniques. 

/ 
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1 ,(;()() 


A rt erl pt prrp 

df |L 1 ■ i W L ^1^ i 1. \^r • 

l,lîtM) 


\ 

\ 

Suède.... 

1,008 


/ 

France. 

un II) 

l’aces celtiques 

\ 

f f il 11 P 
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mclaiigces.. 

S 

/ 

HpI ir I rriK* 

m. I 1 IJ 1 i m ^ ^ m ^ 

1,570 


Esp.ignc.. 

1 , 50 o 

lîacc germano-slave. 


A U tri cive.. 

1,553 


3" Poidü .— Dans nos conseils de révision, l’emploi de la 
balance n’est pas en usage <îomine dans l’armée allemande, 
mais il résulte des travaux de Quetelet, Boudin, Allaire, 
Cliampouillon, (Champenois, Vincent, Bernard, lïobert, 
Seeland, Hammond, etc., qu’il existe im rapport utile à 


connaître entre la taille et le poids. H est certain que pour 
la taille miiiiuiuin de l“,r)i,le poids niiuimum devrait être 
de 57 


La race semble intervenir tiaiis les moyennes des poids 
comme dans celle «les tailles. 


PvrDitètve thoraciqiui, — On conçoit que la (jiranlité 
d’air introduite dans les poumons à chaque inspiration 
(capacité res|uratoire) soit nn des éléments déterminant 
la force réelle de l’individu et ([ne par suite le diamètre 
de la poitrine soit nn des factenrs les pins imporlanls à 
considérer, surtout si on l’envisage dans ses relations avec 
la taille. 


1 . H. Larrey, Séance de l’Acadénrie de médecine du 30 avril 1867 . 

2 . Morache, Traité d’htj^iène militaire, Paris, 1871 , p. 00 . 
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Un cei’tain nombre il’auleurs ont pensé que le périmètre 
thoracique devait dépasser la demi-taille de 25 à 40 et 
même 44 millimètres au moins, pour les tailles moyennes, 
chez tout individu bien constitué; là encore interviennent 
les (luestions de race, de proCession, d’habitudes, de la hau¬ 
teur de la taille elle-nièine, etc., et ne permettent pas d'être 
aussi absolu. Toutefois riuslruction du 27 février '1877 
engage à en tenir compte dans de certaines limites, lorsque 
le périmètre llioraciquc est au-dessous de 0'^,78. 

Celte question a été fort étudiée depuis la ti'aduction, en 

1873, des mémoires de Seeland et de Stolarolf* ; elle avait 

été précédée par les travaux des médecins militaires 

français, Vincent, Allaire, llobert, Üernard, (|ui avaient 

« 

cherché à définir par des chitTres le rapport entre la taille 
et la capacité respiratoire, appréciable, jusiiu’à un certaiti 
point, par la mensuration de la cage Ihoracitjue. Eu Angle¬ 
terre, les rapports d’àge, de taille et de circonférence 
tlioracique sont jirévus pour chaque arme et on ne saurait 
nier que ces rapports ne soient en réalité d’utiles mesures 
lors([u’il s’agit d’hommes faits. 

« 

D’après ce que nous venons de dire et malgré tontes les 
précautions que prennent les conseils de révision et les 
experts médicaux chargés d’apprécier l’aptitude des recrues 
au service mililaire, notre armée reçoit fatalemejit des 
sujets trop jeunes, ijicoinplètement développés. La Jeunesse 
crée pour les nouveaux venus au régiment im danger 
d’autant plus grand ([ii'ils seront généralement dêiKnjsés 
transportés dans des villes et soumis, avec les dispositions 


'3 ? 


l. StoUirolX, I/e l’aptitude des recrues au seniice miUtaire.^ déter¬ 
minée pur la mesure de la poitrine et le poids des hommes, iwISevne 
militaire russe de décetnbre 1K71. Seeland, lîapport siir le iiiêmc 

sujet. 'l't'adücUon des deux mémoires |tar le lieutenant Saniewski, 
Paris, 1873. 
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niorbitles de leur âge, aptes à contracter les fièvres éruji- 
tives, la lièvre typliokle, etc., aux dan gers résiiliant de 
riiabilalion urbaine, de la vie en comnuin et des l’alignes 
du service. 


Aussi est-il indispensal)Ie de graduer, pour les recrues, 
la fatigue ([u’entraîneiit les exercices corporels, de veiller 
parliculièreinent à l’Iiygiène de leur logement et de leur 
aliinenlaiion. afin de leur permettre de résister aux |)re- 
niières épreuves qu’impose à leur organisme Vacctimata- 
tion de ht rie mUitaire. 


H importe en tout cas que cette acclimatation ne se 
complique pas de celle qui est nécessaire pour raccoiitu- 


niance à vivre dans des climats diiïérents du mjtre : aussi 


m 

en aucune circonstance les tout jeunes soldats ne seront-ils 
envoyés en Algérie, en Tunisie ou dans les colonies, ni 
appelés à faire campagne avant d’avoir passé (tuelqne 
temps sous les drapeaux. 






















CHAPITUi: II 


DK l’habitation DU SOLDAT^ 


L’Iiahilation de dos Iroupes permane^itc, <lestinée à 
loger le soldai d’une façon conliiiue dans ses garnisons, ou 
bien temporaire y c’esl-à-dire ne devant être utilisée que 
pendant une période de tenijis pins ou moins courte, pour 
parer aux nécessités qu’amènent les manœuvres, les chan¬ 
gements de garnison, les opérations de guerre, etc. 

L’Iiahitalion permanente est fournie actuellement en 
b’rance par : la caaerue, le camppermanenty \acasem(iie. 

1/habilation temporaire comprend : le camp tempo- 
raircy le logement chez rhabitatity le cantonnement, le 
birouac. 


11 A i; 1T A T i 0 N PE I\ >1A A E N T E 


I. — CASERNK 

L’étude de la caserne nous fera passer en revue les 

paragraphes suivants qui traitent du choix du sol et de 

0 
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la localité, de rorientation, dea' matériaux de constnic^ 
tiou, dti pian général du hâtiment, de ta disposition 
des locaux, de chacun de ces locaux en particulier et 
de féloignement des immondices. 


<f> — Choix du sol et de la localité. — Orientation. 


A. INmr le choix du sol, sur lequel ou élèvera la ca- 
seriiej il y a lieu de ne jias perdre de vue la nécessité de 
la non pénélralion dans les bàlinients, de Feau ou des énia- 
nalions provenant du sol sur lequel est construit rédifice. 

Iles iiialières orj^aniques, des ^az et de l’eau fournis 
par raliuosphère ou le sol se renconlrcnl dans les couches 
du terrain suhjacciU aux fondations c'est-à-dire interposé 

entre la surface du sol et la nappe d’eau souterraine et il 
se [u’oduit nécessairement sous la maison des réactions 
cliimi(jues et vitales dans des comiitions déterminées par 
riiumidité du sol, sa |»erniéahilité, la température, la 
(juaiitilé et la nature des éléments en présence. 

On conçoit que plus les conditions favorables aux fermen¬ 
tations seront facilement réalisables, [dus le sol sera par 
lui-même dangereux pour la santé de ceux <|ui hainteront 
la caserne qu’il supportera. Le danger sera d’autant plus 
grand que le sol sera moins perméable : car alors surtout, 
les gaz telluriques (riches en acide carbonique, .souvent 
chargés d’autres jtrincipes nuisibles) ne pouvant s’échapper 
(|ue par le sous-sol des maisons, pénètrent dans les habita- 
uons qui constituent de véritables cheminées d’apjiel. 

Si l’on avait le libre choix « ou cliercherait un terrain 
perméable à une grande profondeur, un sol sableux, le 
gravier, le calcaire léger, on hésiterait devant le granit, le 
calcaire compact, fort salubres mais très désagréables 
pour les travaux de constructions à accomplir, réfractaires 
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aux piailles (.ra^réineiit et autres, et qui, |)ar la prolonga¬ 
tion du séjour des hommes ne seraient pas garantis coiilre 
l’eiicrassernent organi([Me de la surlace, taudis (iiie la 
dureté du sol serait un obstacle à la ju'atique de l’évacua¬ 
tion souterraine des immondices. L’argile serait évitée 
d'aulaut plus rigoureuseineiU qu’elle serait ]>lus pure et 
plus conipaeie ; l’argile est jieu perméable, mais elle est 
poreuse et relient éiiergiipiemeiil l’eau. A défaut de 
mieux la terre arable et cultivée serait admise, parce f|ue 
la culture lui a donné un certain degré de légèreté, mais 
il ne laudrait pas que le sons-sol fut compact, l.es terres 
rapportées olfriraicnt des conditions analogues. A an cnn 
prix, l’on ne liàtirait sur les terrains vaseux, limoneux, 
marécageux; on enlèverait soigneusement la cunclie végé- 

t-' ^ (u < 

taie avant de bâtir en terrain cultivé* ». 

Le niveau et les oscillations de la couche d’eau souter¬ 
raine jouent un rôle de première importance pour la 
salubrité ou rinsaluhrité du sot. Une couche de terrain 
riche en matières organiijnos et encore humide parce que 
la nappe d’eau souterraine vient de s’en éloigner, en bais¬ 
sant de niveau, constitue nu champ parfaitement |iré[)aré 
pour la pullulation des germes (jui peuvent engendrer des 
maladies. Les expériences de Pasteur, lîoiix et Chamher- 
land ont démonlré que les germes du charbon sont capaldes 
de se développer dans la (erre , iiest bien prohalile (pirileii 
est de même de ceux dwcholéva (Peltenkofer-), de la fièvre 
tijplioidc (William Bndd, N. Gneneaii de Mussy) de la 
fièvre palustre (A. Laveran), etc. D’autre part rhumidilé 
est un elfet fatal du trop proche voisinage de l’eau sou¬ 
terraine, et le conyrès iVhijgiène de Munich (1875) a 


1. Arnould, Nouveaux éléments d'Injgiène, Paris, 1881, p. 3G-i. 
Voy. E. liicitard, La desivitclion des matières organifjues dans 
le soif in Uevue d'hygiène et de police sanitaire, 1885, t. VII, p. 379, 
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admis la nécessité de l’élévation coiislaiile des caves à an 

4 

moins 1 mètre an-dessus du niveau le plus élevé de la 
couche d’eau sous-jacente. Frœlicli cependant ne demande 
que O*”,25 pour les casernes allemandes^ 

Aussi riiygiène réclaine-l-elte un sol dans lequel les 
travaux suivants seront praticables : 

1° Travaux nécessaires pour le dessécheftieut du sol sur 
lequel s’élèvera l’éililice. Le drainage et la construction 
des i'ondations sur des terrasses asséchées formées avec des 
matériaux imperméables à l'eau sont les moyens employés 
pour écarter riiumidité, « Dans quelques cas, s’il s’agit 
par exemple d’un sol argileux qui retient J’iiumiditc et où 
le drainage le mieux établi est souvent ineflicace, il peut 
être avantageux rl’élever les constructions au-dessus de la 
surface du sol, de manière que la ventilation s’établissent 
librement entre la terre et les caves^; » 

2" Travaux amenés par la nécessité d’e/H//dc/ie/*/c.s tjaz 
et les (fermes dn sol {tellKri/fues) de pénétrer dans Tha- 
bitalion. Les barrières tipposées à l’humidité servent 
généralement à se préserver de ces gaz et de ces germes. 
SlO'be et Niemeyer ont proposé d’établir sous les caves 
une chambre imperméable recevant l’air à l’aide d’un 
tuyau <rapport. 

Kn outre on devra se préocmiper des aménagements 
indispensables : 

1° l'our Vupportde Vedu potable qui sera amenée, pure 
de tome soiiilliire, par descomliiiles paifailemenl étanches 
et faciles à entretenir, jusqu’aux robinets de distriinilion ; 


\.hie L'nterkunfl des aeulschen Heichsheeres von (Jberslabsarli 
H. Frœlilich, Enlenherff's Vierleljahreschrift /', gerichl. Medic., 
Itd. XWVII (suppt.). 

2. E. ruttchf L'hygiène dans la construction des casernes, Cruxelles, 

1882, p. 20. 


















DE L*IiABlTATION DU SOLDAT. 


. 33 



2° Pour Vétablissenient des égouts destinés à conduire 
loin de la maison les immondices de toule nature ; 

3® l’ourla pose des tuyaux amenant le gaz, des fils télé- 
igueSi etc., s’il y a lieu, 
lî. Le choix de la localité est dicté surtout par la né¬ 
cessité de se a:arer de rinfluence funeste d’un voisinage 
pouvant faire naître des maladies engendrées soit par le 
terrain, soit par les habilations des alentours. 

C’est dans le but d'éviler les atteintes de la fièvre pa¬ 
lustre^ qu’on préférera toujours les plaines d’élévation 
moyenne aux bas fonds où se dévelop|>e souvent la lièvre 
palustre surtout, mais non exclusivement, dans les pays 
chauds. Non seulement on ne bâtira jamais de caserne 
à côté d’un marais ou lians un endroit réputé fiévreux 
mais on fuira même toute localité recevant le vent qui, 
sans avoir été brisé par d’autres constructions ou des ri¬ 
deaux d’arbres, aurait passé sur un marais. L’altitude a, 


1. La fièvre palustre ou tellurique ou de malaria^ dont la forme 
la plus ordinaire est la forme intermittente et la forme grave la 
forme pernicieuse naît particulièrement dans les marais. Le marais, 
pour l’hygiéniste, est tout terrain dans let|uel on trouve les trois 
conditions suivantes ; 1® un sol riche en matières organiques, non 
aéré, retenant dans ses couches uu air confiné; 2® de l'eau slagnaute, 
sans renouvellement en quantité sulfisanle pour maintenir le sol 
constamment humide mats non noyé ; 3® une température capable 
d'entretenir ou d’activer le travail de fermentation (Valliti, art. Mxrais 
du Dict. encijcl. des sciences méd,). Le sol non cultivé, étayant une 
forte puissance véi}élati»e {L. Colin, Traité des fièvres intermittentes, 
Paris, 1870), en général les terj es favorables aux exhalations tellu¬ 
riques par leur configuration ou parce qu’elles sont fraîchement 
remuées engendrent, comme le marais, le miasme palustre, dont 
Télémenl dangereux semble être le parasite découvert et décrit par 
A. Laveran (Traité des fièi^res palustres,Va.rh, 1884). Le dessécliement, 
le drainage, la culture ou bien l’inondation des terrains à malaria 
sont les moyens efficaces d’assainissement que préconise l’hygiène 
publique. 
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roninie moyen prôvenlif contre la malaria, une influence 
très grande (nioi(|ue varialilc suivant les localités. En tout 
cas il est nécessaire, jtour que rélévation soit un préservatil* 
utile, ((ue l’altitude soit suffisante pour mettre la localité, 
soit au-dessus des marais, soit au-dessus du niveau (ju’at- 
teigneiit les eilluvesdangereuses. Le miasme peut premire 
naissance jusqu’à 2'200 mètres de hauteur, comme l’ont 
noté Goindet, et Lihennann, pendant l’expédition du 
Mexique et lalimile miniïiium à laquelle il faudra s’élev<vr, 
iiou pas d’une manière absolue, mais relativement au foyer, 
varie elle-même suivant les.climats, c’est-à-dire suivant 
rinleusité de la cause toxique dont la chaleur augmente 
la puissance*. 

L’air des hauteurs est généralement tonique, et les 
collines, les plaines élevées seront, pour cette raison aussi 
préférées aux jdaines basses et surtout « aux cuvettes 
topographiques ». 

Cependant si « dans les pays où la chaleur et riuimidité 
impriment un funeste essor au dégagement miasniatifiue, 
on ne sauiaiit trop rappeler aux chefs de l’aimiée, aux chefs 
des émigrations, les influences préservatrices de la clima¬ 
tologie verticale- », il ne faudrait pas perdre de vue 
qu’une altitude trop élevée a ses iucoiivétiieuts graves. 
Sans parler du mal de montagnes (accidents qui sur¬ 
viennent à des liauleurs variables, snivanl les personnes, 
à ceux qui giavissent des monlagnes et aux aéronautes), 
on sait qu’une trop grande élévalioji cause un dépérisse¬ 
ment général souvent noté chez les religieux du Saint- 
Golhard (2075 mètres), et une prédisposition particulière 
aux congestions des poumons ou du foie. 

Les usines iusaluhres, les cimetières, les voiries, les 


1. L. Colin, Trailé tics fièvres inlermi tien les, D.iris, 187Ü, p. 
Miclict Lévy, loc. CiL, t. II, p. 5:27, l*aris, 186Ü. 
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liopitaux, les grandes aggloméi'ations de po|>ii!ation sont 
des voisins fuiiesles pour la caserne. Celle-ci sera d’autant 
plus salubre que sa population aussi peu dense que possible 


vivra dans une localité à babitanis moins serrés les uns 
contre les autres. La caserne urbaine et surtout la caserne 


des grandes villes sera toujours, quoi qu’on fasse, une 
habitation hygiéniquement inférieure à une caserne ana¬ 
logue (raiisportée lûtes de renceinte d’un centre populeux. 


Encore laut-il, la caserne des villes étant une nécessité, 
([lie le bâtiment militaire reçoive largement air et luniiore 





l’accolement des maisons les unes aux autres. 


C. La question de Vorientalion clés casernes est fort con¬ 
troversée et difficile à spécifier par une formule |)artout 
applicable; sa rléfermination dépend en réalité d’une série 
de facteurs variables suivant les climats; si l’exposition du 
midi dans les pays froids, du levant ou plutôt du sud-est 
dans les pays chauds ou tempérés semble ration ne! le, la 
liauteiir des construclioiis voisines, la largeur de la me, 
les vents dominants dont il faudra chercher à se garantir 
et la distribution même des locaux, viendront pour cluupie 
coiislriiction, modilier la règle générale. 


ï 2. — Matériaux de construction 


Les malériaiix de coiistruclioii doivent être : (a) secs et 
réfractaires à C humidité ; (h) mauvais conducteur du 
calorifjiie; il estdésirableen outre cpi’ils soient (c) inatta¬ 
quables aiix divers agents extérieurs ou intérieurs 
capables d’exercer sur eux une action destructible; (d) 

mauvais 




I 


1. Arnould, loc. ciU, p. 372. 
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Les granits^ les calcaires des terrains secondaires et 
surtout tertiaires, les grès, etc., qui entrent d’ordinaire 
dans la contexture des maisons, sont des inatériaiix dont 
riiygiéniste n’a qu’à se louer pourvu tju’ils soient conve¬ 
nablement clioisis quant à leur solidité et à leur porosité. 

Los hrifjucs bien travaillées et bien cuites, nioins liy- 
groscopiqiies que les moellons ordinaires constituent des 
matériaux excellents. Les briques creuses,en emprisonnant 
de l’air mauvais conducteur de la chaleur, permettent île di¬ 
minuer sans inconvénient l’épaisseur des murailles. On leur 
reproche cependant d’être trop bonnes conductrices du calo¬ 
rique même lorsqu’on y incorpore de la laine de scories. 

Les tuiles f|ui ne sont que des bri(iues de forme spé¬ 
ciale font d’excellentes toitures; rotv/o/se seule peut riva¬ 
liser avec la tuile sans lui être supérieure. Les couvertures 
mètallifjues &onl trop bonnes conductrices de la chaleur et 
les toits recouverts t\e papier bitumé sont acceptables tout 
au plus pour les habitations temporaires. 

Le bois exclusivement employé pour les charpentes jus¬ 
que dans ces derniers temps a i’iuconvénieîit de s'altérer 
vile en dépit des traitements auxipiels on le soumet (pro¬ 
cédé Doucherie, etc.), s’il n’est pas asséché par une con¬ 
servation de |)Iusieurs années : aussi les charpentes en fer 
semblent-elles constituer un progrès hygiénique, le fer 
étant inacessible àrhurnidilé et aux fennentations. Pour- 
ianl la façon dont il se rétracte sous rinnuence des grands 
froids, <lüntil se tord et s’allonge dans les incendies, dimi¬ 
nue un peu rimportance de ces qualités. 

Les matériaux que nous venons tie jiasscr en revue sont 
reliés entre eux par des ciments dont la qualité importe 
beaucoup à l’hygiène de la construction. Le ciment ordi¬ 
naire, formé de carbonate de chaux et de sable est d’au¬ 
tant plus résistant que la chaux aura été mieux éteinte et 
le sable mieux criblé. 
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Le plâtre qui revêt souvent rinlérieur des habitations 
devient nuisible si, délayé dans trop d’eau, il entretient 
l'iiumidité. 

Le bitume y les bétons, les enduits divers entrent au¬ 
jourd’hui pour une part plus ou moins grande dans la 
plupart des constructions et y rendent des services impor¬ 
tants par leur imperméabilité. 

« Tous les matériaux, dit M. TrélatS sont des éponges 
miasmatiques et quoique leurs capacités soient diverses 
et puissent être atrophiées à prix d’argent, on exprime 
une idée juste en disant que tous les matériaux employés 
constamment dans la construction, calcaires, mortiers, 
ph'itres, bois, etc., sont de véritables éponges à miasmes. 
Ainsi, dans les constructions où les émanations organiques 
seront abondantes et continues, on est assuré d’avance 
que toute accumulation de matériaux abritée à l’intérieur 
et soustraite à l’action perturbatrice des courants d’air sera 
rapidement transformée en un magasin rempli de miasmes, 
c’est-à-dire en source de maladie : » d’où la nécessité d’as¬ 
sainir sans cesse les matériaux en les empêchant, par tous 
les moyens dont nous disposons, de se laisser imprégner 
par les matières organiques. 


§3. — Plan général de la caserne. 

Des locaux en particulier. 

A. Le plan de la caserne et la distribution des locaux 
ont une importance capitale au point de vue de l’hy¬ 
giène. 

Il est difficile de donner une idée exacte des diiïérentcs 

i. Emile iTélsLl, Rapport sur la réforme du casernement en France. 
Séance du 26 mars 1879 de la Société de médecine publique et 
d’hygiène professionnelle, 

ViRY, Hygiène militaire. 
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casernes exîslant en France : d’anciens convenls, des 
châteaux, des l'ahriques ont été plus on moins liahilemenl 
ainénaj’és pour servir de logement. Cependant on peut 
distinguer quatre types principaux relaliveineiit au plan 
i^énéral de l’édifice ; ce sont : 

l"* Le tijpe (luadranrjuhùve (caserne Naisoléon â Paris). 
La caserne se compose de ([iiatre corps de hàtiments à 
plusieurs étages, reliés à angle droit, avec cour inlérieure. 
Ce type, auquel nos ingénieurs militaires ont été trop 
longtemps fidèles, est absolument vicieux, d’abord parce 
que la superposition des étages rerui la population trop 
dense, ensuite parce (jue l’air (le la cour inlérieure, véri¬ 
table puits dont les parois sont formées par des étages 
superposés, ne participe pas des mouvements de l’almos- 
phère, est toujours plus on moins humide, et ne ]>crmot 
Feutrée dans les chambres que d’un air iiisiif/isamnient 
renouvelé. Dans certaines localités « ntic des faces de la 
caserne est adossée au rempart, et les chambres sont par¬ 
tagées par une cloison parallèle à la longueur du bâtiment, 
de telle sorte qu’elles ne prenenf jour tpie par un seul 
coté, soit le nord, soit le sud, et que le courant d’air y est 
à peu près nul ' ». 

De larges escaliers et des couloirs constituent, dans ces 
constructions, les réservoirs d’air qui n’assurent la venti¬ 
lation tjue d’une façon toujours incomplète. 

2“ Le type de l<S7i dilîère du précédent, en ce que 
les angles des bâtiments, an lien de se joindre, lais¬ 
sent un espace libre par où l’air peut pénélrer dans la 
cour; les bâtiments ont trois étages, ce qui dimimie con¬ 
sidérablement le bénéfice de cette amélioratiou. Cliaijue 
bâtiment a trois escaliers et les chambres prennent jour 


1. Godelier, Mémoires de méd., de chir. et de pharm. milil., 
1” série, t. IX, 18-i5, p. 66. 
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sur chaque façade à la fois, ce qui constitue un progrès. 
Ce type acté très souvent criti(iiié, notauimeut par AI. E. Tré- 
lat. 

3® Le tffpe linéaire (caserne Saint-CIiarles à Afarseillc) 
est composé d’un seul hatiment linéaire, ou d’un hàtî' 
ment avec deux ailes en retour. Il otTrirait aux liabitanls 
des conditions meilleures que les deux précédents, tout 
en ayant l’inconvénient des étages superposés, si un cou¬ 
loir occupaiU toute la longueur dtt bâtiment et chargé de 
la ventilation n’avait pas l’inconvénient de créer îles cou¬ 
rants d’air trop violents, tout en privant le.s chambres de 
fenêtres sur un de leurs côtés, 

4° Le type à pavillons isolés dont nous ne connaissons 
qu’un seul exemple, celui de la caserne Scliomberg à Paris, 
occupée depuis i88i par trois compagnies de la garde 
républicaine et construite par les soins de la ville de 
Paris (Voy, fi g. 9). 

Ce type se rapproche du block-systein (casernes à bâti¬ 
ments séparés et paralclles) qui a été proposé par le capi¬ 
taine du génie Douglas Galtoii à la commission sanitaire 
constituée en 1857 par le gouvernement anglais pour 
étudier les causes de la mortalité de ses troupes. La substi¬ 
tution du block-system (caserne d’infanterie à Chelsea, 
quartier d’artillerie d’Aldeishot et de Colclioster, etc.) 
au casernement ancien quadrangulaire a notablement 
diminué la mortalité de l’armée anglaise (Voy. p. 1^). 

Depuis 1843 ou a renoncé en Prusse aux constructions 
du type quadrangulaire pour adopter un système de con¬ 
structions constituées par un long corps de bâtiment ter¬ 
miné à ses extiémilés par des ailes en retour très courtes, 
entre lesquelles se trouve la cour principale. Gliacun de 
ces bâtiments est destiné à un bataillon. Quand un régi¬ 
ment entier est réuni, on élève uii nombre de pavillons 
égala celui des bataillons; ces pavillons sont placés soit 
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sur le même alignement, soit sur les trois côtés d’une 
vaste cour dont le quatrième C(Mc est occupé par une salle 
de manœuvres qui quoique peu élevée ferme la cour, ce qui 
est évidemment fàclieux. Le rez-de-chaussée est presque 
totalement alfecté au logement des hommes, ce qui n’est 
pas très avantageux non plus; il y a généralement deux 
étages et les sous-sols ainsi que les combles sont réservés 
aux cuisines, réfectoires, magasins, etc L 

Ces casernes de bataillon ont sur la plupart des noires 
ce double avantage d’abriter peu (riiommes, de n’être pas 
trop hautes et d’assez Iden ménager l’aération des cours 
et par la suite des chambres qui y prennent jour. 

Le règlement autrieliien de 1871 sur le casernement 
détermine aussi (pie les casernes doivent être construites 
pour des fractions constituées (un bataillon d’infanterie, 
trois escadrons de cavalerie ou deux batteries d’artillerie 
au maximum) : si la discipline et les détails du service 
sont ainsi facilités, l’hygiène trouve aussi son compte dans 
celte disposition (|ui diminue la densité des liabitants d’un 
même éditice. 

Ou s’est préoccupé de déterminer la surface à donner 
sur le sol à une caserne, relativement au nombre d’hommes 
qu’elle est destinée à contenir, Uéglemenlairenienl, cette- 
surface doit être en France de 3 mètres carrés par fantas¬ 
sin et de i mètres carrés par cavalier. Peu de nos ca¬ 
sernes ])résentpnl cette relation inilisjiensable (3“®,70 à 
la caserne iSapoléon à Paris; !2®“,43 à la caserne Saint- 
Charles à Marseille, de terrain hâti et non bâti). La com¬ 
mission anglaise admet comme ininimnin un cbilfre plus 
élevé, celui de de terrain bâti par honmie, au moins 


1. Etude sur le casernement în Bulletin de la réunion des officiers, 
1885, n“ 5, G, 8. — Yoy. aussi pour tous les ilétails relatifs aux 
casernes allciiiandes : flotli et Lex, llandhuch der miliiiir Gesund- 
heitspflege, De ri in, 1875, t. P', notamment p. 561 et suivantes. 






























DE LMIABIÏATION DU SOLDAT. 


41 


dans les climats chauds. La caserne Colchester construite 
pour loger un elTectif de 500 cavaliers donne par unité 
vivante (soldat ou cheval) 100 mètres carrés de surface. 

On conçoit que la détermination de la surface sur le sol 
d’une caserne soit variable suivant les étages de l'éditice : 
elle devrait augmenter dans la proportion du danger pro¬ 
duit par le nombre croissant des halntants qu’amène 
la superposition des locaux d’habitation. 

Le pavillon isolé, baigné d’air et de lumière sur ses 
quatre faces, est en principe le genre de construction le 
meilleur, pourvu qu’il ne soit composé que d’un rez-de- 
chaussée avec un ou au plus deux étages. 

B. Des locaux en particuliei\ — La distribution des 
locaux est nécessairement subordonnée à l’étendue relati¬ 
vement très grande qu’occupent, dans les casernes, les 
dortoirs des hommes d’une part, les logements des che¬ 
vaux d’autre part, particulièrement dans les quartiers de 
cavalerie. Les quel(|nes casernes qui existaient auxvi* siècle 
étaient formées de salles pavées, munies de cliemiuées, de 
râteliers et de mangeoires; elles servaient de cuisine et de 
logement pour les soldats et leurs montures. Dans les 
premières constructions de Vaubau, les chambres des 
liommes étaient utilisées concurremment comme dortoirs, 
l)naiideiies et cuisines. Aujourd’hui toutes nos casernes 
ont, dans des locaux séparés, des dortoirs, des cuisines, des 
écuries, des latrines, des infirmeries, des écoles, des ma¬ 
gasins, etc. ; on verra par la lecture de ce qui suit, que si 
la séparation des locaux suivant leur destination spéciale a 
constitué dans le passé un progrès bien évident, une alfec- 
tation plus restreinte encore de chaque partie de la caserne 
à un usage nettement déterminé réalisera anjoiird’lnii une 
amélioration considérable dans l’hygiène de riiahitation : 
on dirait d’une application de la loi générale qui fait naître 
le progrès de la division du travail. 


it MANUEL D’HYGIÈNE MILITAIUE. 

Nous passerons en revue les jirincipaus locaux de nos 
casernes eu indif|iiant à propos de cliacuu d’eux leurs 
(les(lierata cl la place qu’ils devraient occuper dans la ca¬ 
serne : nous ferons ainsi successiveuieut toucher du doiijt, 

t Jt ' 

pour ainsi dire, les amélioralions soiihailahles. 


1. — CH AM HUÉE 


La chambre à coucher du soldat, la ehatnbre ou cham¬ 
brée est la partie essentielle de la caserne : de son installa¬ 
tion dépendent en grande partie les conditions hygiéniques 
de la caserne elle-même 

Nous avons à examiner : 1° sa situation, sa ilispositioii 
(jéncrale et ses parois; T son éclairage; 3'* son chau/fage 
et sa réfrigération ; son aération ; son ameublement 
et sa propreté. 

1“ Situation. — Disposition générale. — Parois. — 
Les sous-sols et à plus forte raison les caves sont absolu¬ 
ment improprestàservir dechamhre à cause de leur humi¬ 
dité et surlout de leur manque d’air et de lumière solaire. 
Les rez-de-chaussée, jiour n’clre point insalubres, ont besoin 
il’êlre exhaussés au-dessus du sol, surlout lorstpi’ils ne sont 
pas construits sur cave. Les mansardes constituent des 
locaux d’habitation médiocres, trop froids eu hivei’, trop 
chauds en été. Les combles ont les mêmes défauts plus 
mar([ués encore; il n’est plus permis de les utiliser comme 
dortoirs que dans les cas de molnlisalion totale ou partielle, 
d’appel tles réservistes, etc. Les étages moyens founusseni 
les dortoirs les plus convenables. 

Lacliambre sera éloignée de tout foyer de décomposition 
de matières organiques (latrines, fumiers, etc.), des ateliers 
odorants ou insalubres, des locaux habités par des malades 
et même des autres chambres. Il est absolument regret- 
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table que dans bien dos quartiers de cavalerie, les chambres 
soient situées près et surtout au-dessus des écuries dont le 
voisinage vicie nécessairement l’atmosphère par les exhala¬ 
tions [|ui s’échappentdes animanx([)roLluils de respiration, 
des excrétions et des sécrétions). 

Dans un certain nombre de casernes un long corridor 
paraüèlo à l un des hâtimeiits en occupe une fa(,:adc et les 
chambres s’ouvrent sur ce corridor de telle façon qu’elles 
ne prennent air et lumière que.par une de leurs parois; 
c’est là une disposition absolument vicieuse : il importe 
que la chambre ait des fenêtres sur chacune des faces op¬ 
posées de la caserne alin de faciliter l’aération et aussi 
pour que tonies les parties de la pièce reçoivent altcrnati- 
vemciit le soleil. 

Les chambres de nos casernes sont de dimensions très 
variables étant ilestinées à loger tantôt quelques hommes, 
tantôt ciiKjuaiile et plus. On a séparé parfois de grandes 
salles par îles cloisons allant du plancher jus([u’à une cer¬ 
taine hauteur, mais ne touchant pas le plafond, dans l’es- 
poir que ce cloisonnement diminuerait les incoitvcuienls 
de la vie eu coimmm tout en assurant raératiou. Ces cloi¬ 
sons ont rinconvénient d’arrètei' et de tixer les matières 
organiques qui souillent ratmosphère el entravent ie 
renouvellement île l’air. 

La plnparl des nations européennes ont admis les petites 
chambres comme élaut jdns favorables à la discipline (huit 
à dix hommes dans les casernements prussiens); Putzeis 
recommande les chambres moyennes renfermant quarante 
hommes an plus et son opinion est acceptable : en toute 
circonslance, il importe pai -dessus tout que le nombre des 
habitants des chambres soit proportionnel aux dimensions 
des dortoirs. 

Les parois des chambres seront conslituées par des ma¬ 
tériaux ayant les qualités voulues pour empêcher riiumi- 


U 
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dite, pour préserver contre le froid en Inver, contre la cha¬ 
leur en été. Elles seront percées de larges fenêtres situées 
en regard les unes des autres. Les portes seront placées de 
telle façon (juc Tair pénélrant par ces baies ne frappe pas 
directement les hommes couchés ; au besoin les lits voi¬ 
sins de la porte et ties fenêtres seront protégés par des pa¬ 
ravents faits en jilanches. Il impoi te (pie les angles et les 
saillants soient aussi rares que possible; les saillies des 
poutres seront dissimulées dans les revêtements de telle 
sorte que les plafonds et les parois latérales soient toujours 
lisses. 


Le phmcfier des chamlu'es doit être imperméable et 
mauvais conducteur de la chaleur. C’est pourquoi le jdau- 
cher de chêne, pourvu qu’il soit bien joint et revêtu d’un 
enduit qui rende le bois itnpéuélrahle aux miasmes, 
semljle le meilleur. Les parquets bitumés, ceux couverts de 
carreaux en briques ou en faïejice et même en mosaïque, 
etc., sont faciles à eutndenir, mais froids. Il est certain 
que des débris organiques séjournent aisément dans les 
interstices 'des planchers inconiplèlemenl joints et que des 
végétations dangereuses s’y développent (Micliaëlis, Uo- 
chei*, Dumesnil). C’est pour obvier à ce dernier iiieonvé- 
iiient qu’on a proposé des jdancliers mobiles rendant pos¬ 
sible le nettoyage du sol iulumé sur lejjuel ils rep(»sejil, et 
<pie A. Laveraii a songé â un pavage en bois analogue à 
celui de nos rues. 

Éclairage. —- L’éclairage est dlarne ou nocturne. 

Véclairage diurne sera assuré par des fenêtres en 
quantité suffisante pour laisser pénétrer largement la 
lumière solaire, si nécessaire à tous les êtres vivants. 

Véclairage nocturne a riiicoiivéïiieut de sefa ire aux dé¬ 
pens de l’air ambiant (sauf réclairage é!ectri(|ue par incan¬ 
descence) et d’être fatigant pour l’œil. On veillera à ce ([ue 
la ventilation supplée à la consommation de l’oxygène par 
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les lampes à h uiles minérales ^ pourvu qu’on 


l’éclairaiie et à ce que, pour les travaux du soir, la lumière 
soit altoudante et de Ijonne qualité, c’est-à-dire pas trop 
riche en rayons calorifiques et ne frappant pas l’œil 
directement. 

Lef/az (lUklairage est à conseiller pour réclairage des 
casernes, d’autant qu’il pourrait être utilisé pour la venti¬ 
lation, mais il est nécessaire de hien surveiller la canali¬ 
sation afin d’éviter les fuites qui vicient ratmosphcre et 
peuvent engendrer de terribles accidents lorsqu’il y a 
détonation par contact d’un corps incandescent. A défaut 
du 

choisisse ces huiles (elles qu’elles ne prennent pas feu au- 
dessous de •iO'* à 50®, doivent absolument remplacer les 
chandelles de suif^ si ces dernières étaient encore en usage 
dans quekjues localités. 

Toutes les expériences faites jusqu’à ce jour sur les 
divers modes de iimiére électrique utilisables dans les 
appartements sont favorables à l’emploi de la lumière par 
incandescence (lampe Edison p. ex.). Lacombustiou ayant 
lieu dans le vide, ratinosplière iTest pas viciée et, pour un 
même éclairement durant un même temps, la lampe Edison 
dégage vingt fois moins de clialeur que le gaz et vingt-cinq 
fois moins rpie la liougie. Il iiuporte cependant (pie le 
foyer lumineux soit situé au-dessus des yeux et des objets 


res 


1 


La question de l’éclairage nocturne des cîiambres iier- 
drait une grande {lai tie de sou importance, si ces locaux 
ne servaient que de dortoirs mais elles sont encore aujour¬ 
d’hui le lieu de réunion des soldats et leur cabinet de tra¬ 
vail. Or l’éclairage insuffisant des écoles est considéré avec 
raison comme une des causes les plus imporlaules de la 


1. V(iy. K. Richard, l!evue 
t88i, [K 30t, et 1885, t. Yll, 


(Vlujfiténe el de police sanitaire, 
p. 500. 


t. VI, 
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myopie. C’esl Icà une remarque qu’on ne perdra pas de vue 
pour ritislallatiüii de l’éclairage des salles d’écoles régi¬ 
mentaires (Voy. p. ^ii). 

3® Chauffage et réfrigération. — La température de 
ratmosphère tend à se mettre eu équilibre avec celle de 
l’air extérieur d’où la nécessité du chauffage en hiver et 
de la réfrigération eu été, 

a. — Au point de vue du chauffage de l’hahilation du 
soldat, le règiemeut de 1860 partage la France eu trois 
régions f|ui suivent à peu près (mais sans faire entrer eu 
ligne de compte rinllueuce considérable de l’altitude), la 
courbe des lignes îsolbermes. Les coi’ijs de troupes reçois 
vent dans chaque région, pendant des périodes déterminées, 
des rations collectives dont les chefs de corps règlent la 
répartition de telle sorte que « dans (juehpies chambres 
les liommes, surtout ceux qui rentrent de service ou de 
corvée, |)uissent se sécher et se chaiitTer ». Orr évitera 
autant (|ue possible les inconvénients énormes de cette 
pratique à raide d’une ventilation très libérale. Il est 
recommandé de faire des économies dt* combnstilde afin 
d’avoir des réserves à sa disposition pour les journées les 
plus froides. La lenipéralure d’un apttartemenl doit osciller 
entre 15* et '15°. 

Le mode habituel de chaulTai,o‘ dans nos casernes est le 
cbanlfage j»ar le poète en fonte ou en tôley alimenté à l’aide 
de la houille. Les poètes en fonte préseiitent les avantages 
suivants : (//) ils utilisent jus(jii’à 85 et *.)0 p. 100 de la 
chaleur produite et ce reudemenl avantageux peut encore 
être augmenté par rallongeiuent du tuyau d’éctiappemeut 
de la fnmé(‘, pourvu que la fumée y conserve une tempéra¬ 
ture de 70° ; (è) ils s’échautfent vile, grâce à la grande 
condiictilulité du fer pour la chaleur. Mais ils ont des 
inconvénients : (a) ils se refroidissent aussi vite qu’ils 
s’échautîeiil ; (b) ils dessèclieiil rapidement l’air de i’appar- 
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leineiit. On remtnlie à ce défaut en plaçant sur le poêle un 
récipient rempli d’eau qui, pour êlie tout à fait efticace, 
devrait avoir une surface d’évaporation égale au moins au 
quart de la surface cliaufrée. « En principe ces bassins ne 
seront nul res que des gamelles i ndividuelles faisant partie 
du matériel d’instruction. Ces gamelles seront délivrées 
à titre gratuit. Toutefois, lorsque, en raison de la forme de 
la partie supérieure du poêle, l’emploi d’un syslême spécial 
d’adaptation sera nécessaire, la dépense accessoire à faire 
dans celte circonstance sera supportée par la masse géné¬ 
rale d’enlretieu. » (J.-H.-O. part. régi. semeslre 188-i, 
p. 13); (f) on les a accusés de laisser transsuder de 
r(>xyde de carbone, c’est-à-dire un gaz non seulemenl 
irrespirable mais encore toxuiue. Ces expériences de Coulier 
semblent démontrer le non l'otulé de celte assertion, la 
traiissudation ne pouvant se faire eu tout cas qu’à tra¬ 
vers la fonte chaulTée au rouge; (d) ils sont un mauvais 
agent de venlilaüon et, comme tous les autres poêles du 
reste, ils exiH>senl, lorsque la clef esl fermée, au reflux 
dans l’ai)parteniei!t des gaz nuisibles (acide carbonique el 
oxyde de carbone), qui produisent l’asphyxie par le char- 
hou (Voy. partie, p. 271). 

1/liygiénisle préférerait au poêle de fonte le poêle en 
brique ou en finence qui, il est vrai, s’écbaulTe plus lente¬ 
ment mais dont la température est plus constante et qui 
desséche moins ralmosphère. 

Mais il aimerait mieux encore la cheminée qui ne des¬ 
sèche. pas l’air et qui a rimmense avantage d’exiger pour sa 
comlmstion un reMouvelIeinenl incessant de ratmosplière 
de la chamhre; la cheminée est aussi bien un a|>pareil de 
ventilation (jue de chaulfage, malhciirensement imprati¬ 
cable dans les casernes car elle constitue un mode de 
chauffage trop peu économique. La cheminée ouverte 
simple, n’utilise (pie 10 p. 100 de la chaleur produite, aussi 
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a-t-on cherché à augnienlor son pouvoir rayonnant en 
inclinant en dehors et en évasant scs parois f|u’on a en¬ 
duites de nialérianx blancs et polis; on s'est ingénié pour 
mettre Pair de l’appartement en contact jirolongé avec le 
fover ou avec le tuvaii d’élimination de la fumée. 

xi *j' 

C’est sur ce principe que le capitaine Donglas (laiton a 



ni porte son nom et qui est adoptéedans 
les casernes anglaises; elle utilise 35 p. 100 de la chaleur 
produite. 

Les Américains font usage dans leurs écoles du [loêle 
Mott qui se rapproche de la cheminée de MM. Geneste et 
Herscher adoptée dans les écides >le la ville, de Paris et 
dont lin modèle modifié fonctionne à l'hôpital niilitaii-e de 
Ponrges. Cet a|ipareil ou nu autre pouvant h la fois cliaiif- 
fer et ventiler serait une lieureiise innovation dans les 


chanihres de nos casernes. Le principe qui a guidé les 
conslriicteiirs est le suivant : autour du fover est ménagé 
un espace dans lequel arrive Pair extérieur; cet air s’é¬ 
chauffe, circule dans la chainhre puis est entrainé dans 


une gaine d’appel voisine du tuyau {l’issue de la fumée, 
ou située en un point élevé des iiarois de la pièce L 

Un poêle rayonnant sans juise d’air spèciale constitue 
cependant iinboii mode de chaulTage, [lourvuque l’appareil 
fonctionne régulièrement et présente une surface clianiïée 
siiftisante : tel est le poêle (ju’indi(|ue la ligure I, et {|ui 
est un des modèles de la maison Geneste, Ilerschei’ iM C‘*. 

On donne à proprement parlei* le nom de calorifères 
à des appareils de chaiiflage, dans lesf|ueis le foyer est 
éloigné de la idèce à chauffer. Le transport du calorique 


1. On préconise en Allemagne, en ce moment, deux systèmes de 
poêles dits vcntilaleurs Iniséssurle même principe, celui de Lammerz, 
qui est en fonte, et celui de Wicket qui est eu faïence : tous deux 
échaulTfiit à leur contact Pair amené de l’extérieur et cet air se ré¬ 
pand ensuite dans l’appartement. 
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s’eiïectue, par circulation dans des tubes, d’un gazon d’un 
liquide échaulTé (calorifère à vapeur, eau chaude ou à 
air chaud). L’air chaud est généralement désagréable parce 
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calorifères à vapeur sur ceux à air chaud et à eau chaude. 
Cependant, en Suède, la nouvelle caserne des lii-ailleurs 
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finlandais de Nvland csl cliaiifTée à l’eau chaude*. Néaii- 

l.' 

luoiiis la vapeur est pour le calorique le véhicule le moins 
cher, il l’est ciiKj fois moins que l’air; de plus la tempéra¬ 
ture que fournissent les calüi‘ifères à vapeur est constante, 
enfin la vapeur circule facilemeiil ilans toutes les parties 
(rnn édilice, il est aisé d’assurer, avec la vapeur et l’imlé- 
peiulance les unes des antres, pour le chaun‘;i»e, des dîf- 

une maison. 

La lïi’aiide difliculté du chauffage uniforme des apparte- 
rnenls d’un édifice provient de ce fait que les parois exté¬ 
rieures se refroidissent plus vite (surtout quand elles sont 
munies de fenêtres) que les jiarois en contact avec des 
chamlires plus écliauffées que celles que balaye l’air de la 
rue : c’est pour parer à cel îneouvénient fjue M. Ilerscher, 
à riiôlel de ville de l'aris, a inulti|dié les pla(|ues métal- 
liijues chaunées sur une large surface j»ar la vapeni*, et 
situées (lu coté îles parois externes des dilVéreiiles salles ; 
il avait déjà, d’après le même principe, chercliéâ écliauffer 
les parois des écoles à l’aide des tuyaux des poêles. 

On a souvent combiné le chaufiage et l’aération : au |»üinl 
où en est aujourd’liui, dans nos casernes, la queslion de la 
ventilation, il semble que d’une façon générale, il ne faille 
pas recliercber celte union rpii nécessite rétablissement 
d’appareils coiitcux et conqiliqnés. 

b. Les moyens de réfriijêration dont nos soldats peu¬ 
vent disposer sont, suivant la saison, l’onverlui'e ou la 
fenneture des fenêtres, jiersiennes, stores, etc., et l’évapo¬ 
ration d’une certaine qiiaiitilé d’ean soit qn’on la répande 
sur le panpiet ce qui n’est pas sans inconvénient ( Voy. 
p. 71) soit qii’oii iinbdfc d’eau des linges (|u’üii sus[)endi'a 
aux fenêtres; ce dernier pjocêdê nous a donné d’assez bons 
résultats en Aluérie. On a essavé le revêtement des murs 


I. Roy, Archives de méd.el de pkarm. îuiiit., tSS5, t. VI, p. 105. 
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extérieurs par iies paillassons, mais sans obtenir mi al)ais- 
sement bien notable de la température des appartements. 

4® Aération. — L’air d’un local habité est incessaminent 
vicié par l’action continue de plusieurs t'acteurs dont les 
principaux sont : 

1® La respiration pulmonaire de riiomme. — Un adulte 
fait par minute environ seize in.«|)iralions ([ui absorbent cha¬ 
cune 400 à 500 mètres cubes d’air, et seize expirations qui 
rendent à ratmos[)hère un mélani,^^ î^mzeux contenant 
40 pour 1000 d’acide carbonique (tandis que l’air atnio- 
spliérique ne renferme que 0,2 pour 1000 d’acide carbo¬ 
nique). De telle sorte que l’homme expire de 350 à 450 li¬ 
tres d’acide carbonique dans les viiigl-(|ualre lieures; 

2® La respiration et la perspiration cutanées (lui 
versent dans l’atmosphère <ie l’acide carbonique et de la 
vapeur d’eau; 

3® Les sécrétions de la peau et des autres organes dont 
les produits sont des uialières organiques fermentescibles, 
plus ou moins odorantes, et fournissant un terrain favo- 
ralile à la pullulation des microbes que contient loujoiirs 
l’air atuutspliérique et dont l'action est partienllèremeiit 
nuisible (Voy. chap. v, p. 19H et cbap. vu, p. 233 et s.); 

4® Uéclairage i[m consomme une partie de l’oxygène de 
l’air anibiaut et fournit de l’acide carboni(|iie en même 
temjis que d’autres jji'oduils de combustion plus ou moins 
dangereux; 

5® Le chau ffage qui, surtout dans de certaines conditions 
(absence de tirage suffisant), contribue à la consoinmalion 
de roxvgène et à la formation des giz danuereux. 

C’est grâce à l’action combinée de ces différentes cau.'ics 
que se forme ce qu’on a|)pelle Vair confiné iloiit rôdeur 
particulière est bien connue de ceux qui ont fréquenté les 
casernes, surtout la nuit, et dont les (|ua!ités nocives sont 
absolument certaines. 
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L’ail’ d’une cliainln e est dit [nir tiiiand il ne contient pas 
pins de 0,^2 pour 1000 d’acide carboni(|iie, il est tout à 
fait insalubre (juaiul il coulieiU plus de 1 pour 1000 de ce 
gaz. lîecfjuerel et (lavarrel ont démontré cependant que 
les [U’odiiils crganiques (|iii s’écbappent des individus sont 
plus nuisibles que l’acide caibouique mais croissent pro¬ 
port ionnellenienl à ce gaz. — On sait de plus, depuis les 
expériences de Lemaire entreprises en iSOtMlans les caser¬ 
nements du fort de l’Est à Par is, confirmées |iar celles de 
Leblanc eu iXOT, |)ar celles plus lécentes de Miijuel, par 
les recherches, microscopiqui's conlemporaiiu's et les ciil- 
tui'es sur la gélatine des germes (|uo transporte Pair*, (|iie 
la proportion des poussières organiques vivanO's est en 
rapport direct avec la rnchessi' de Pair en acide carljonirpie : 
les Iravaux contemporains font jouer aux gi’rnu's animés 
un rôle heancoii|> jdus considéi’ahle dans la création des 
maladies (]u’à Pacide carhoni([iie, lueti i|ue ce gaz soit non 

.seulenieiil ii'respirahle et impropre àentndeuir la vie, mais 
encore loxif|iie. 

On j)onrrait cilei* de très nombreux exeniph's d’asphyxie 
par Pair confiné. En I7r>(>, pendant la guerre ih‘s Indes, 
145 prisonniers ayant été enfermés dans une salle de 
pieds carrés, au bout de douze lien res, seulement 
sont sortis vivants. Le inéme fuit s’est rejJiMiduit maintes 
fois dans la cale des vaisseaux négri('rs. Eu 1750, aux 
assises d’Old Bailey qui se tenaient dans une salb* de 
pieds carrés, la plu]taii des jug<‘s et des assistants 
périrent : ceux (jiii survécurent étaient [irès d’uiu fenêtre 
ouverte. Peicy rapporte que 000 Antricliiims faits prison¬ 
niers à Austerlitz furent enfermés dans une cave : peu de 
temps après 200 étaient morts. Le même malheur s’est 

t. Voy. riotamnieiit : W, liesse, IJeber (inantiiative llestitiimung 
(Ier in lier Lufi enthalienen Microorganismen in Militeilungen ans 
dem lidiserliclien GesundlieiisanUe, II* vol , p. 182, lîerlin, lS8t. 
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reproduit en 1848 sur des insurgés enfermés dans les 
galeries voiitées de la terrasse dile du boi'd de reau du 
jardin des Tuileries. 

Ces accidents iVasphyxie aiguë ne se voient, pour 
ainsi dire jamais, dans nos halntalions. Mais que récliange 
gazeux entre le sang et ratinosplièi'e soit lialutiiidlement 
insuffisant, rindividu arrivera plus ou moins vite à ranémie 
et sera sous l’imminence morbide; que si, en même temps, 
pour une raison ou jiour une autre, les causes de maladie 
viennent l’atteindre, il ne leur olTrira aucune résistanci' 
et l’organisme sera impressiouné par elles facilement et 
profondément. Et ces causes de maladies |uillülent dans 
ratmosplièro confinée puisqu’elles résident surtout dans 
des germes vivants spéciaux dont la prolifération croit avec 
le degré de contineuient 1 

Pour parer aux inconvénients de l’air confiné il est 
nécessaire de veiller : 1® à ce (jue les chambres aient un 
cubage suffisant; 2® à ce que l’air y soit convenablement 
renouvelé. 

1® Uespace cubigue de la chambrée doit êli e tel rpie, 
pendant les périodes de temps où le renouvellemeul de 
l’air est [leu marqué (nuits, journées d’hiver, etc.) la 
dilution de l’acide carbonique et des matières organitjues, 
demeure à un taux inotTensif pour les liommi'S. 

Cependant « il serait inutile et même gênant (juece cube 
fut plus grand i|ue le tiers de la masse d’air (pie l’on jieut 
introduire par heure et par tête dans les locaux; car les 
observations ont démontré ([ue l’on ne saurait, dans de 
bonnes conditions et à moins de courants d’air, renouveler 
plus de trois fois dans une heure Pair d’une (lièce ha- 





)) . 


L’espace cubique ne saurait être avantageusement obtenu 


1. Arnouhl, loc. cit., p. 417. 
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par la croissance exagérée d'une seule des dimensions 
de la chambre. H y a toujours lieu de niénager une certaine 
étendue de surface de planciier afin que les lits ne soient 
pas trop rapprochés et que la respiration des donneurs 
ne se fasse pas de bouche à bouche. J)e jilus une élévation 
Iroj) grande île la chambre est inutile : l’air vicié, écliaulTé 
au moment où il est expulsé du poumon et ayant, par le fait 
de sa température, une densité moindre (|ue l’air ambiant, 
tend à s'élever, entraine avec lui l’acide cai’bonique et 
les matières organiques; mais si Téquilibre de température 
venait à s’établir, grâce à une hauteur exagérée de l’appar- 
tement, l’acide carbonique, en vertu de sa grande densité, 
tendrait à gagner les couches inférieures en même temps 
que les poussières organiques vivantes on mortes qui n’au¬ 
raient pas été arrêtées, avant de retomber, par des saillies 
des parois supérieures. 

Faut-il ajouter qu’en établissant dans une habitation 
des sories i\e puits à flfîr au-dessous du niveau du planclier, 
raugmentation d’un cubage ainsi obtenu serait très pi éju- 
diciable jiar la formation de cloaques d'air impur im[iossihle 
à renouveler. Nous avons du, en 1873, faire combler des 
trous de ce genre, (|u’au camp de Saint-Germain-en-Laye, 
ou avait imaginé de creuser sous les lits des hommes. 


dans le luit d’augmenter le cubage d’air du casernement. 

L’expérience a démontré que [tour assurer â chaque 
soldat dans sa chambrée, un cubage de place cotivenable il 
faut calculer une surface de plancher de 8 mètres carrés 
par homme, ce qui amène à demander des cliamlirées de 
i mètres dehauteni’, atin d’obteiiii' par individu un espace 
cubique de 3:2 mètres cubes qui serait à la rigueur sufli- 
sant imurque l’air ne renfermât pas théori(|ueuienl plus-de 
4 à ô 1 ». 1000 d’acide carbonique après les huit heures de 
nuit que l’homme passera dans son dortoir, portes ol 
fenêtres closes, le chitîre théorique d’acide carbonique 
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élan! toujours (iimintié par le reiiouveUement accidentel de 
l’air (Venlitalion par les intersiices des portes et fenêtres, 
ouverture accidentelle des portes, etc.). 

Le rcglenienl du dO juin 18ô(j, sur le caserncnieiit, 
alloue (art. :27), 12 mètres cubes d’espace, au moins, jiar 
homme, dans les casernes d’infanterie et 13 mètres cultes 
dans les (luartiers de cavalerie. 

Ces ininima réglementaires, à cause même tle leur insuf¬ 
fisance, devront toujours être exigés avec la même rigueur 
que celle (pii est d’usage-dans rarrnée pour robtcntion 
des rations alimentaires. Nous avons encore des casernes 
dont les chambres n’ont pas le cubage réglementaire et il 
appartient aux commissions de casernement dont un inéde- 
decin fait désormais partie (Décision ministérielle du 2 oc¬ 
tobre 188-1) de réclamer la cessation d’un étal de choses 
(jui s’est produit à une é|)oque où la surface du plancher 
servait à peu près de guide exclusif pour la lixatiou de 
l’assiette du casernement, de telle sorte que les salles des 
étages successifs, de même surface de sot mais d’inégale 
liauleiir, ont été affectées à rinstallatioii d’un môme nombi'e 
de lits. 

La caserne Schomberg donne à chacun de ses habitants 
32 mètres cubes d’espace. 

Les fixations réglementaires du cubage atmosphérique 
sont les suivantes dans les dilférentes années : en Angle¬ 
terre, 10"‘^,î)8 dans les casernes avec renouvellement 
d’air fouinissant 85 mètres cubes par heure et par 
homme; 18 mètres cubes dans les casernes nouveau 
type; en Prusse, 13 mètres cubes à 15'"^,30; en Autriche, 
15“^,30. Le conseil de santé suédois demamlc pour tes 
dortoirs des hommes une superheie de un espace 

cubique lie 17 mètres cubes L 


t. lïoy, loc. cit. 
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Lorsque uons avons admis la nécessité tl’un espace cu¬ 
bique de 3:2 mètres cubes par lioinnie pour nos chandirées, 
nous avons basé nos calculs sur la durée de l’babilalioii 
nocturne de ces locaux, mais de fait la chambre constitue 
en France riialtitation eu quelque sorte continue du sol¬ 
dat : il faudrait donc, pour être strictement logi(|ue, de¬ 
mander un cubage d’air de beaucoup supérieur à 32 mètres 
cubes. 

2® Aussi, dans les casernes françaises, plus encore que 
partout ailleurs, <'St-il indispensable que le renouvellement 
de l’air ou ventilation supplée au cubage insuffisant et il 
est du devoir des officiers de tons grades, des snus-officiers, 
cajioraux et brigadiers, de veiller à son exécution. 

La ventilation, du reste, est nécessaire même avec un 
cubage très considérable; il faudra toujours qu’à un mo¬ 
ment donné, un apjmrt d’air nouveau ramène à un taux 
inoffensif la (luantité d’acide carbonique et des matières 
organiques qui lui sont proportiouneiles dans un espace 
clos liabité. 

La plupart des bygiénistes admettent que, dans un appar¬ 
tement quelconque, l’air doit se renouveler à raison de 
100 mètres cubes par individu et par heui e. Des expériences 
entreprises dans la salle des séances de la Cliamiire des 
députés à Paris ont fait admeltie 110 mètres culies; de 
Cliaumon! et le général Morin, ont constaté que dans 
une chambre de 00 mètres cubes lenfermant une per¬ 
sonne, il faut introduire, pour que celte personne respire 
aussi bien (jii’en plein air, 40 mèti-es cubes par heure. 

De toute façon il est nécessaire : 

1“ Que l’(ï/r qui pénètre dans la chambre soit de bonne 
qualité. L’air des villes, Pair des cours encaissées, l’air 
qui a passé sur un marais, l’air pui.«;é dans un corridor 
mal ventilé ne remjilit pas ces conditions et il est sou¬ 
haitable que les prises d’air se fassent constamment là 
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OÙ l’air dont on dispose est le moins altéré. L’indépen¬ 
dance des chambres les unes des autres, pour la ventila¬ 
tion, est une conséquence de ce principe; 

^2® Que la vetitilatioii par grands courants d'air in- 
dispensabley de temps en temps, puisse n'avoir jamais 
lieu que pendant l'absence des hommes ; 

3“ Qu’une ventilation incessante mais non perceptible 
à l'homme fonctionne constamment le jour et la 7iuit. 

A une température de 15®, un courant d’air dont la vi¬ 
tesse est de 0'",50 par seconde est imperceptihle ; quand 
la vitesse est doublée, on commence à le percevoir, et 
quand elle est supérieure à un mètre par seconde, il déter¬ 
mine une sensation plus ou moins pénible. C’est évidem¬ 
ment par la différence de température de l’air intérieur et 
de l’air pénétrant dans riiahitalion que ces courants d’air 
pourront s’établir. 

Il se produit par les interstices des portes et des fe- 
nôlres et parles parois mêmes des chambres (Pettenkofer), 
pourvu qu’elles ne soient pas enduites de substances im¬ 
perméables (papiers de tentures, vernis, etc.), une venti¬ 
lation incessante assez active : c’est là ce ([u’on appelle, à 
proprement parler, \a ventilation naturelle qui est néces¬ 
sairement au£fmentée lorsque le vent souffle dans le sens 
dans lefjuel elle se produit. 

L’ouverture des portes et des fenêtres constitue le mode 
de ventilation le plus habituel et appartient aussi à la ven- 
ülaliüii naturelle. Il importe, pour que celte ventilation 
soit efficace, i|ue les fenêtres soient situées en face les 
unes des autres, qu’elles soient larges et occupent presque 
toute la hauteur de rapparlemcnl ; il est hou que leur 
bord inférieur soit assez voisin du plancher. La ventila¬ 
tion par les fenêtres, au moins en hiver, ne saurait être 
qu’intermittente; de toute façon elle n’ainène pas l’air 
dans toutes les parties de la chambre. On ne saurait 
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oubliei' que l’air est pesaiily difficile à mouvoir si on ne 
lui imprime pas une certaine vitesse et (ju'il resie aisé¬ 
ment dans une salle des pointa morts, sortes de marais 
aériens où stagnent les gaz et les poussières. 

C’est en res points surlont qu’il sera utile de placei* des 
orifices d'aération. 

Ces orifices atrecteut des formes variées : ce sont (piel- 
quefois des Ijriques dites briques venlilafricesj ou Ineii 
des tuyaux munis ou non de petits volets ou d’un grillage 
destiné à filtrer l’air; ces l)aies sont destinées à rester tou¬ 
jours ouvertes ou liien elles sont pourvues d’oimi’cules 
mobiles, qui permettent de les clore à volonté ; elles alfec- 
tent des formes variées : rosaces, carrés, moulinets à vent, 
Persiennes, etc. 

Très fréquemment la partie supérieure des fenêtres de 
nos cliambrées est munie d’im|iostes ou de carreaux ou 
châssis mobiles. Ces derniers sont généi'alement disposés 

■t 

de façon à ce que Pair qu’ils amènent entre dans la salle 
de bas en haut. 

Les ventilateurs Watson, Makinnei, Miiii’ ont l’avantage 
de servir en même temps poui* la sortie de l’air vicié et pour 
l’entrée de Pair pur. Ils reposent tons trois sur ce fait d’ob¬ 
servation (|ue lors(|u’un tuyau vertical faisant communiquer 
Patmos|»hère extérieure et Pair contenu dans une chambre, 
est séparé eu deux dans tou le sa longueur par un diaphragme, 
une des sections sert d’orifice d’extraction de Pair impur : 
malheureüsement ils cessent de fonctionner lorsqu’on 
ouvre les fenêtres ou lorsqu’on fait du feu dans l'apparte¬ 
ment. 

Dans les Iiabitalions anglaises on em[doie le ventilateur 
Seringham. « Il consisteessentiellement en une valve mo¬ 
bile sur un cadre de 0®,‘25 à O®,:]!) de longueur traversant 
la muraille directement au-dessous du plafond et permettant 
la production d’un léger courant ascendant d’air frais vers 
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celui-ci 1* » Oii construit aussi dans les maisons anglaises 
un veiitilalem' d"écha|)|)emeiit pour l’air vicié à l’aide «: de 
lamelles en mica placées à rintérieur d’un cadre en com- 
muuiciition avec l’extérieup ; ces lamelles restent ouvertes 
aussi longleni})S que l’air souillé circule de la clianilue à 
l’extérieur et s’aljaisseiit dès (ju’uii courant contraire vient 
à se proiliiire - d . 

La commission anglaise a admis 0™-,0ü03 de snperlicie 
d’orifice d’admission d’air [lar de capacité de 

chambre; elle a reconimaiulé tie placer les orifices pour 
l’entrée de l’air, à la parlio supérieure des chambres, 
mais non en face les uns des autres et conseillé les cor- 
niches de ventilation: elle a prescrit en outre de placer les 
orifices [jour la sortie de l’air près du {dafoiul et le[jlus loin 
possible (les orifices d’entrée. 

Ces différents appareils destinés à la péiiélralioii de l’air 
en introduiront pins ou moins selon les températures dif¬ 
férentes de l’air externe et de l’air interne. Leur efficacité 
est subordonnée à la place (ju’ils occujjcnt relativement 
aux fenêtres, aux appareils de cbaulTage etc., des apparte¬ 
ments et aussi à leurs [u opres diineusions. On fera l)ien de 
les multiplier niais aussi de les placer de telle sorte qu’elles 
ne causent pas de courants d’air pénibles pour les hommes; 
il faudra veiller surtout à ce (|ue les soldats ne s’iiigéiiieut 
pas à les obstruer par crainte du froid. 

Il résulte des expériences du général Morin que l’aspi¬ 
ration naturelle produite par la seule dilîérencc de tempé¬ 
rature à l’extérieur et à riiilérieur d’uiie cheminée ordi¬ 
naire peut parfois déterminer l’évacuation de -iOO mètres 
cubes d’air sans (jn’on ait allumé de feu, aussi une eiren- 

1. L. Mas on el A.-J. Mar lin, Les maisons « salubre et insalubre » 
« VExposition de Londres, m Itevue d'hijgiène et de police saniiairet 
1885, t. VU, p. llâ cl tirage à part. 

2. Ibid. 
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lairc ininistériejle du 'àS mars 1885 prescril-olle de munir 
ù l’avenir, dans les casernements à coiislruîre ou en con¬ 
struction, (( clKUjiie chambre de trouj)e hommes) de deux 
cheminées d’aérage. Afin ne j)as incommoder les hommes 
par le mouvement de l’air à travers la section d’évaciialion, 
cette section doit être assez grande pour que la vitesse de 
l’air (|iii la traverse ne déj)asse pas 0‘",70 par seconde. Dans 
cet ordre d’idées il convient d’adopter [lour les ouvertures 
iuiérieures, la forme et les dimensions des cheminées 
d’appartements et de les faire déboucher au niveau des 
planchers. Les paiois des gaines tloivent être lisses. L’ex¬ 
périence a donné lien de reconnaître (pi’on pouvait faciliter 
beaucoup, dans certaines circonstances, le mouvement 
ascensionnel de l’air, eu surmonlant les gaines d’aspiration 
de cheminées en t(Me qui conservent assez longtemps la 
chaleur solaire. Ces cheminées doivent être munies de 
girouelles pour ([ue le veut détermine une succion à la 
partie su|)érienre ». 

La comhustion permanente dans ces cfieminées d’un ou 
jdusieurs becs de gaz assurerait, sans coaleste, leur efHca- 
cilé. 

Dans beaucoup de casernes anglaises la ventilation est 
assurée par des tuyaux d'évacuation dont le point de départ 
est disposé en forme d’entonnoir situé au-dessus de chaque 
bec de gaz servant à l’éclairage de l’édifice. 

Les cheminées ordinaires sont un excellent mode de 
ventilation en liiver, su|iérieur aux divers systèmes de 
poêles ventilateurs qui ne sont pas à dédaigner cependant, 
ainsi que nous l’avons dit plus haut. 

M. Jlerscher a envisagé sous ses dilîéreiits points de 
vue la solution pratique de la ventilation des casernes. 

Si l’on voulait dans une caserne combiner le cliaulTage 

et la ventilation le principe serait le suivant r « Faire 
arriver l’air neuf au pied des fenêtres et chauffer cet air 
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trop froid au contact de tuyaux dans lesquels circule de la 
vapeur, de telle sorte que l’air souillé, après avoir dépassé 
la hauteur de Thomme, s’écoule par des orifices supé¬ 
rieurs de ventilation dans une ciieniinée d’appel. MM. Ge- 
neste et Ilerscher ont fait une application très simple et 
très ingénieuse de ce principe dans les salles d’école en 

réchauffant l’air neuf au contact du tuvau de fumée du 

%■ 

poêle, lequel tuyau longe le bas du mur sur lequel sont 
percées les fenêtres » (Voy. p. 50). 



Fij- 2. — Schéma de la circulation de Tair dans une chambre de caserne, 

la nuit* 

L'air chaud parlant de chaque dormeur s'élève et s'échappe par les orifices 
A et It, comme Tindiquent les flèches, tandis que Tair frais pénètre par les 
vitres perforées dont sont muinies les fenêtres et suit la direction des flèches. 


Mais à défaut de cheminée d’appel et d’installation spé¬ 
ciale, on peut arrivera une ventilation relativement bonne 
lorsqu’on s’est rendu un compte exact de la marche ha¬ 
bituelle de l’air dans une chambrée, en se plaçant dans 
l’hypothèse la plus ordinaire en France : l’air extérieur 
plus froid que l’air intérieur. Dans un dortoir de caserne 
(Voy. fig, 2 et 3) chaque dormeur peut être considéré comme 
un foyer lançant dans l’atniosphère des gaz chauds et, grâce 
à leur température, moins denses que l’air ambiant, tendant 

ViRY, Hygiène militaire. 4 
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par conséquent à s’élever. Si donc ou leur olîre, là où ils 
vont s’accumuler, dans les amrles, et surtout dans les anales 
les plus froids, c’est-à-dire voisins des vitrages, des orifices 
d’échappement, ces gaz cesseront de vicier l’atmosphère : 
<le là le précepte d’établir les orifices d’échappement dans 
les angles des murs voisins des fenêtres. Les gaines 
d’échappement seront conduites jus(|u’au-dessus du toit. 

Pourtant, à côté des oiiOces d’évacuation, il faut des 
ouvertures qui, sans courant d’air a[i]>réciahle, laissent 
pénétrer de l’air nouveau : la jdace des orifices pour 
l’entrée de Pair sera choisie de telle sorte que l’air nou¬ 
veau se mêle à Pair descendant impur. De plus il est 
d’expérience que lorsque Pair pénètre dans un apparte¬ 
ment par une large surface, il tombe sur les hahilauts sous 
forme d’une douche refroidissante, tandis que si le même 
volume d’air entre par des orifices à petite section séparés 
par des pleins, Peffet pénilde du courant d’air se trouve 
supprimé. MM. (leneste et llerscliér ont iiensé tout d’abord 
qu’il serait l)on de faire pénétrer Pair neuf par les pan¬ 
neaux des portes, perforés à cet effet, (Pun certain nombre 
de petits trous, parce (pPil y aurait avantage à se servir 
de Pair attiédi, emmagasiné dans les cages d’escaliers 
des casernes. Mais cet air est trop souvent impur, et ils 
ont aujourd’hui, renonçant à ce procédé, conseillé de 
puiser directement Pair neuf dans l’atmosphère qui haigtm 
les façades extérieures de la caserne; ils offrent à cet air 
des orilices d’entrée toujours ouverts dans les fenêtres 
munies de vitres perforées. Ces vitres sont bien su|)é- 
rieures aux grillages, aux toiles métalli(|ues, etc., |mis- 
qu’elles divisent Pair assez pour (pPil ne soit j)as gênant. 
Les vitres portent de 17“'",5 en 17““,”), d’axe en axe, des 
trous de 3'"“,5 de diamètre. Les gerbes cie Pair entrant se 
dirigent vers le plancher, circulent an-dessoiis des lits et 
remplacent nécessairement Pair vicié qui s’échappe par les 
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orifices d’évaciialion % comme rimlique les figures 2 et 3, 
lîécemmeiit un arrliilecte de Berlin, Wütke, a établi un 
système de veiUilalion qui serait, au dire de plusieurs^ 



Fig- Ih — SLiit'iuu de la circulatioe de l’air dans une ctiambre de caserne 

cUaurtcc cl a fenêtre munie de carreaux perforés. 

L’air éehuutle au coiilacl dn pncle s’cifeve cl s’écliappc ]mr les orifices d^éva- 
citation situés dans les anodes du plafond tandis rfuo l’air frais pénètre par 
les carreaux perforés AA et suit la direction indiquée par les tiédies- 


auteurs, très avantageux : il est basé uniquement sur la 
force vive du vent, lequel, grâce à une disposition spéciale 
de la clieniiiiée d’appel placée sur le toit et de soupapes, 


_ • 

1. Cest à une communication orale de M. Ch. Itcrsclier que nous 

devons ces précieux renseignements. Vov. aussi clans lîapportfi et 

documents présentés par la cojnmtssion scolaire, Paris, 188-1, deux 

notes de M. Herscher, p. 101 et 165. 

































































































U 


MANUKL D’HYGIÈNE MILITAIRE. 


pénétrerait constamment dans une gaine d’apport centrale 


1 



Fig. i. — Système ventilateur de Wütke. 
abcd, gaine d’apport de l’air, — m, chamlire de cliaufle |ioiir l'air. — «, four¬ 
neau, — pp, conduites pour l’air échaulTé, — !î, une des capes à vent par 
laquelle l'air pénètre s'il sou file dans le sens de la tièclic et <|tii sera rem¬ 
placée par une autre semblable si le vont souflle dans un sens diflürent, — 
iia' soupapes dont est munie chaque cape à vent et qui s’ouvrent de liant en 
},as,_r, soupape fermant inconiplètemcnt et s'ouvrant de haut en bas. 


nui ramènerait dans une chambre de chautîe située dans 
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le sous-sol et de là dans les appartements^ (Voy. üg. 4). 

Le système de Wütke appartient en réalité à la ventila¬ 
tion artificielle, laquelle se fait [lar appel (système Léon 
Duvoir, ventilateur à force centrifuge, etc.) ou par propul¬ 
sion, par des ap|)areils refoulant derrière eux Tair mis en 
mouvement à l’aide d’ailes qui, fixées perpendiculairement 
à un axe horizontal, se meuvent dans un plan parallèle à 
cet axe et sont installées dans un luhe à air (système Lau- 
rens et Tliomas qui fonctionne dans un des hàtiineiits de 
riiôpital Lariboisière à Paris, etc.). 

Le problème de la ventilation artificielle des grands 
édifices est très complexe : il ne suffit pas en elTet de 
faire pénétrer une quantité suffisante d’air de bonne qua¬ 
lité dans les appartements, il faut encore que cet air 
ne stagne pas mais se répande également dans toutes 
les parties de rappartemeiit, sans vitesse appréciable. Il 
semble que le proldème se l'ésout par la combinaison 
adoptée à l’bôtel de ville de Paris, par M. Ilersclier : Pair 
pénètre avec une très petite vitesse et légèrement écliaulfé 
(30“ à 35°) par des orifices multiples, situés généi alement 
au ras du sol, et s’écliappe par des ventouses nomlireuses 
placées au haut de l’aiipartemenl où son évacuation est 
facilitée pai* un appel de faible force. 

Aucune caserne fran(;aise n’est actullement pourvue 
d’appareil compliqué de ventilation : les ventouses, les 
carreaux mobiles, les clieminées d’aérage, dans les caser¬ 
nements les plus nouveaux, sont seuls en usage. Les car¬ 
reaux perforés y seront sans doute employés. Des systèmes 
analogues sont usités dans les casernes anglaises (caserne 
de Chelsea, par exemple). Le règlement autricliien de 
1871 porte que «tous les locaux doivent être ventilés par 
un châssis mobile ou une rosette placée à la partie supé- 

1. Ch. Yiry, Système de ventilalion de tV'wtte, in Itevue d'hygiène et 
de police sanitaire, L VI, 1S84-, p. 832. 
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rieuie des cliamljres ». Eii Suède il existe frtM[iieininent 
des ventilaleurs (]ui servent en même teinjis :ui chauffage 
(caserne du Ijalaillon de tirailleurs lin landais de ^ylaud, 
loc. cit.). 

De nombreux rèiîlements ou circulaires ont été jnihliés, 
ayant Irai! à l’aération des chambres ; les principaux sont 
celui du 30 juin 1850 sur le casernement; la circulaire du 
5 février 18ii; celles du 20 novembre 1871, du 1^ juillet 
1881, du ''2H mars 1885. Le décret du ^8 décembre 1883 
portant règlement sur le service des corps de troupes à l’in¬ 
térieur dit : « L’air des chambres doit être constamment 
renouvelé, le jour au moyen des fenêtres, la nuit au moyen 
des appareils de ventilation ouverts dans la mesure pres¬ 
crite. A [très le lever et ]ors(|nc les hoimnes sont hahillés, 
toutes les fenêtres d’un même côté sont ouvertes. Dès 
(jue les hommes sont sortis, les chambres sont aérées 
le plus [tossiltlc. On ferme les fenêtres un instant, «piand 
les hommes rentrent, ayant chaud. Daus les pays fiéxreux, 
les l'euétressont toujours fermées la nuit, surtout en été » 
(art. 55i iiiL, 3i7 cav.), — Le caporal ou le brigadier de 
chambrée « dès (pie les hommes sont levés, fait ouvrir les 
fenêtres des chambres [tour renouveler l’air» fart. 178 
iiiL, ^02 cav.). 

^lais on conçoit, d’après ce (pie nous venons de dire, 
qu’un grand progrès hygiénique sera réalisé le Jour où la 
chambre servira exclusivement de chambre à coucher. Le 
séjour continu dans les chambres est assnrénient une des 
causes principales de l’insalubrité de nos casernes. Lorsijne 
les intem[)cries ne permeltent pas l’exercice (mi plein air, 
on fait des théories dans les chambres, c’est dans les 
chambres que le soldat écrit à sa raniillc, [uend ses nqias, 
nettoie ses elîels, se repose, qu’il peut passer ses moments 
de loisir, ([iic mémo souvent il épluche les légumes de 






DE L‘IIABITATI0X DU SOLDAT. 


07 


Il est vivement à désirer que dès aujourd'hui nous ins¬ 
tallions pour nos hommes, [à l’instar de rAllemagne, de la 
Suède, etc., des cliambrcs de jour, des salles d’exercice, 
des rélectoires, des locaux pour le nettoyage des elTets. Eu 
Belgiijue la commission chargée de la révision du caserne¬ 
ment a conclu à l’adoplion de réfectoires ( lui serviraient 
après les repas de lieux de réunion pour les hommes. Les 
salles de manœuvre font partie, en Allemagne, de tous les 
casernements; la salle de manœuvre du parc des Invalides 
de Berlin a été construite dès 1803 : on peut y exercer si¬ 
mili tan émeut 300 recrues. Les salles de jour sont de 
règle eu Suède ainsi que les réfectoires; celui de la nou¬ 
velle caserne des recrues de Skeppsholm peut recevoir si¬ 
multanément SOOhommes L Toutes les casernes occupées à 
Paris par la garde républicaine sont auJourdTiiu munies de 
réfectoires et cette amélioration a été introduite ilaiis plu¬ 
sieurs de nos hôpitaux militaires (à Blidah par Dujardiii- 
Beaumetz, à Milianah par noiis-inême, etc.). 

5"* Ameublement et propreté. — La chambrée est meu¬ 
blée de lits, de râteliers d’armes, de planches à pain et à 
bagages, de laides et de bancs. Los lits sont placés le long 
des murs et ou a généralement renoncé, avec raison, aux 
lits placés au milieu des salles. 

11 est regrettable assurément {|ue le soldat n’ait d’autre 
meuble que son lit. En dehors des moments consacrés aux 
exercices, le soldat y passe sa vie, « il se couclie dedans la 
nuit, s’assied ou s’étend dessus pendant le jour, car il n’a 
ni cliaise ni escabeau près de lui ; il s’habille et se déslia- 
bille sur son lit; il étale dessus ses effets pour les brosser, 

cirer, astiquer, arranger. quand il a été chercher sa 

gamelle à la cuisine, il la pose sur son Ht pour la manger, 
en sorte «pie les débris de son rcinis salissent couverture et 

1. Eklund, La nouvelle caserne des recrues de Skeppsholm, 
Stockholm, 1881. 
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plancher‘ ». Ce sont là des inconvénients sérieux que la 
stricte exécution des règlements militaires et la division 
des locaux des casernes peuvent seuls faire disparaître. 

Le soldat allemand a, comme niohilier personnel outre 
son lit, un escabeau, une armoire fermant à clef et une 
écuelle pour se laver. 

Le lit du soldat français est composé du clifilit (pieds en 
fer supportant des planches) (|ui reçoit une paillasse, un 
matelas, un sommier, desdrajjsetdes couvertures. 11 a deux 
défauts : les jdanches (jui en forment la hase sont souvent 
envahies par les punaises et la paillasse (contenant dix 
kilos d(‘ paille, renouvelée tous les six mois) devient aisé¬ 
ment le récejdacle de miasmes de tout genre; elle seiait 
avantageusement remplacée par une toile tendue sur un 
cadre ou de préférence par des lames minces de fer for¬ 
mant treillis, pourvu (|ue le matelas fui un peu plus épais 
que celui actuellemeiil en usage : le soldat anglais est 
ainsi couché. 

(f Dans certaines circonstances particulières le ser¬ 
vice du campemetit assure le couchage au moyen d’uu ma¬ 
tériel auxiliaire d(‘s lits militaires qui se compose : de 

deux sacs tentes-abris tenant lieu de draps, d’uu sac à 

' 

paille (ti aversiu) en toile, d’une paillasse et d’une couver¬ 
ture par liomme. l^a paille est disiriljuée à raison de 
10 kilos par paillasse et de '2 kilos par traversin et renou¬ 
velable tous les deux mois. Les couvertures sont lavées 
quand la nécessité en est reconnue par le soiis-inlendanl 
militaire. Les toiles à paillasse sont lavées à chaque 
renouvellement de paÜIe. Les sacs de couchage sont 
échangés tons les mois, comme les draps de lit. En hiver 
les troupes reçoivent dans la proportion indiquée par le 


1. Aronssohn, Les nouveaujc baraquements^ îit (Jaz-. hebd. de méd. 
et de chii'., Î875, p. 391. 
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içéiiéral commandant le corps craniiée des couvertures ou 
desdemi-couvertures à tilre de supplément, » (art 350 inf. 
343 cav., du décret du 28 décembre 1883.) 

On a proposé l’adoption de lits pouvant se relever le 
jour de façon à rendre libre le milieu des dortoirs (lit 
hamac Maurice ^). Les lits des casernes anglaises se 
plient en deux ou bien sont à tiroir, ce qui permet rinstaî- 
lation de tables et de chaises pour les repas. « Nous croyons 
que toute tentative faite pour rendre les chambres plus 
habitables le jour va à rencontre de l’hygiène, bien qu’il 
nous faille reconnaître qu’à défaut de réfectoire c’est déjà 
quelque chose que de donner à chaque homme une place 
à table pour y prendre ses repas-. » 

Nos règlements militaires contiennent d’excellentes pres¬ 
criptions pour l’entretien de la propreté dans les chambres. 

« Tous les objets exhalant de l’odeur, tels que les selles, 
les brides, les couvertures de chevaux et, s’il est possible, 
les bottes sont placées hors des chambres » (art. 348 
cav. du décret du 28 décembre 1883); on n’y devrait 
jamais éplucher les légumes; on s’abstiendra autant que 
possible d’y battre et d’y nettoyer les habits; les planches 
à pain, à bagages, les râteliers d’arines, les bancs, les 
poêles seront essuyés chaque jour; les ordures seront iles- 
cendues et déposées dans la partie du quartier désignée. 
Il est défendu d’y fumer pendant la nuit, d’y cracher et d’y 
vider les pipes ailleurs que dans les crachoirs et d’y entrer 
avant d’avoir décrotté ses chaussures (art. 355 inf. 348 cav. 
du décret du 28 décembre 1883). 

» Au réveil (art. 355 inf. 348 cav. du même décret) 


1. Mai’vaud, Etude sur les casernes et les camps permanents^ Paris, 
1873. 

“2. A. Laveran, Eexposti ion d'hygiène de Londres au point de vue de 
l'hygiéne militaire, in Arch. de méd. et de pharm. mUU.,L IV, 1884, 

p. 208. 
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on découvre les lits en relevant et ployant successive¬ 
ment au pied du lit les dilTérciites parties de la Iburni- 
ture; les lits restent découverts pendant une heure. » Le 
caporal ou le brigadier de chambrée est particutièrenient 
chargé de rexécutioii de cette prescription, dont i’e.vacle 
observance est très importante. 

Il est du reste « défendu de mettre du linge entre la 
paillasse et le matelas, de manger sur les lits, d’y déposer 
des aliments, de se coucher sur les lits avec la chaussure 
aux pieds » {Ibid.}. 

11 est indispensai)lc (juc la literie soit souvent exposée à 
Tair : ces prescriptions sont déterminées par le règlement 
sur le service intérieur et notawiment par les articles 
10-2, UO Inf. ; 88, 112, 174, Cav. et 355 liiL; 318 Cav., 
qui exigent que les couvertures et matelas soient battus 
au grand air. 

Les di aps et sacs à couclierdes fourni turesdessoldats sont 
changés « du mai au 30 se|)lemhre tons les vingt jours 
et du l*'® octolu e au 30 avril tous les trente jours » (art. 317 
inf-, 340 cav. du décret du 28 décemlire 1883). « Le renoii- 
vellement de la paille s’o|>ère en entier tous les six mois 
])Our les lits d’officiers, de fioupe et d’infirinerie et tons 
les (jualre mois pour les deini-founiiiures de troupe et de 
salles de police. Lorsijuc la paille à remplacer n’est jtas 
complètenient hors de service, le chef de corps (leiil, s’il le 
juge utile, faire conserver la meilleure à raison de 2 kilos 
de cette [taille pour 1 kilo de paille fraîche ((ue l’entre¬ 
preneur füiiinit en moins à litre de renouvellement» 
(art. 348 inf., 341 cav. du décret du 28 décembre 1883). 

Pemlant longtemps il a été interdit de laveries planchers. 
Une circulaire du 31 décembre 1875 autorise le lavage,, 
et aujourd’hui, il est permis de les frotter avec du sable 
humide, à rexclusion absolue des lavages à grande eau. 
L’eau destinée à être mélangée au sable pourra d’ailleurs,. 
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ur la demande du corps, être additionnée d'une certaine 
(jiianlité de potasse ou de soude, ou encore d’acide plié- 
nifjue, si le médecin eu reconnaît la nécessité. 

D’après la circulaire minislérielle à la date précitée, 
!ors(|ue ce sable aura servi plusieurs fois, il devra être 
régénéré j)ar des lavages à grande eau et une dessiccation 
à l’air libre. Nous croyons ([ii’il serait préférable de le 
rejeter dès cju’il aura servi une seule fois. Le règlement 
du '28 décembre 1888 (art. 355 inf., 348 cav.) dit que les 
chambres sont cha()ue jour arrosées et balayées, (|ue tous 
les samedis, les plancbers sont lavés et frottés avec du 
sable bumide, additionné d’une [letile partie de potasse ou 
de soude, ou s’il y a lieu, d’acide [)héuique, que les vitres 
sont nettovées. 

Les expériences de Michaël îs* démon Ire ut que le 
balayage à sec des j)Ianchers est insufrisant, et f[ue le 
lavage à grande eau est dangereux, parce iju’il entretient, 
sous les planches, une végétation parasitaire funeste pour 
la santé, et il préconise le lavage à l’aide d’une solution 
de chlorure de zinc à 1/1000. Nous préférerions au 
lavage le cirage des parquets. Baudeus écrivait en 1857 : 
« Poiinpioi la caserne ne serait-elle jtas tenue aussi pro- 
premetil qu’un vaisseau? Pourquoi les par(juels cirés et 
frottés par les soldats ne remplaceraient-ils par le carre¬ 
lage si défectueux des chambrées? Le luxe est enliu par¬ 
venu à s’introduire dans les hi>|nlaux militaires, malgré la 
résistance de la routine. Il j)eut entrer dans nos casernes, 
et quand il y sera, ou se demandera avec étonnement pour- 
<pioi une réforme si utile a tardé si longtemps^. 

Les murs des chambres sont badigeonnés à la chaux. 
Une circulaire ministérielle du 33 mai 1864 prescrit de les 

1. Voy. Ai'ch. de méd. et de pharm. mitii., t, III, ISB-i, p. l'iis. 

2. Baudens, Une mission médicale en Crimée, îji Revue des Deux~ 
Mondes, t. XVII, I8o7,.j>. m. 


72 


JIANUEL D’HVGIÈNE RULITAIRE, 


blanchira deux couches, une fois par an, et de faire cette 
opération le j>Ius généralement « au mois de mai, c’est- 
à-dire à répofjue de réclosion des œufs que les insectes de 
toute nature ont pu déj)oser dans les joints et tissures des 


murs et sous les écailles des couches de blanchissage 
anciennes)). Le blancliissage doit être précédé du grattage, 
du brossage et du lavage préalables des murs et plafonds. 
L’article 355 (infanterie), 3-i8 (cavalerie) du décret du 
28déceml)re 1883 rappelle Tobligalion du blanchissement, 
tous les six mois, à l’eau de chaux additionnée de colle. 

La substitution à ce badigeonnage de la peinture à 
l’huile avec vernis permettrait de laver les murs et, mieux 
que la chaux, opposerait un obstacle à rabsorplion des gaz 
et des miasmes. Cette substitution est réglementaire pour 

m 

les liôjjitaux militaires(note ministérielle flu 5 février 1882). 

Le vernissage des murs des casernes sera le complément 
nécessaire des prescriptions ministérielles relatives à l’as¬ 
sainissement des locaux du casernement par la combustion 
du soufre. Celte opération doit se faire chaque année du 
15 septembre au 15 novembre et peut être renouvelée, en 
temps d’épidémie, sur la demande du médecin (circulaire 
ministérielle du 8 juin 1880*). 

Le décret du 28 décembre 1883 porte que «au printemps 
et plusieurs fois pendant l’été, si cela est nécessaire, le 


mobilier des chambres est lavé avec de riiuile de pétrole 
étendue d’eau, dans la proportion de un dixième, pour 
détruire les insectes. Les locaux infectés sont soumis, s’il 
y a lieu, à des fumigations de gaz sulfureux. Il est en outre 
procédé deux fois |)ar an à la destruction des insectes au 


t. Voy. Czernicki : Recueil des mémoires de nud. chir. et pharm. 
inilit.f 1880, 3* série, l. XXX\I, p. 513 et .4rc/i. de méd. et pharm. 
7 nilit. 1884, t. IV, p. 301. — Gescliwind, Recmil des mémoires de 
méd. 'chi)\ et pharm. milii., 1881, 3« série, l. XXXVII, p. 107. — 

André, Ibid.y p. 113. 
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moyen de la poudre de pyrètlire » (art. 355 inf., 318 cav.). 

La poudre de pyrètlire est en usage depuis 1861 (circu¬ 
laire ministérielle du 12 mars 1861) et est employée deux 
fois par an, fin mai et commencement de juillet, à raison 
de 6 grammes par homme, mais Tacide sulfureux, mieux 



avec une solution de hiclilorure de mercure au 1/100 est 
assez recommandable pour la destruction des punaises. 

La possibilité d’assainir fré([uemmeat les casernes per¬ 
mettrait peut-être d’y faire diminuer cette oileur caracté¬ 
ristique, surtout appréciable la nuit, et qui est l’indice 
d’une imprégnation de l’air et des murailles par ce qu’on 
a appelé le miasme linmain. 

En Angleterre, on fait usage dans les chambres de boîtes 
à ordures qui permettent de transporter, sans les répan¬ 
dre, les poussières et détritus rassemblés par le balayage. 

L’entretien de la propreté dans les chambres est le 
complément indispensable de l’assainissement des locaux 
par la ventilation. Il importe de ne jamais perdre de vue 
que les poussières soûl constituées non seulement par des 
matières minérales, mais encore par des matières orga¬ 
niques fermentescibles, terrain de prédilection pour le 
développement des germes vivants, et par ces germes 
eux-mêmes. Pour que les balayages et lavages des 
chambres et de leur contenu soient véritablement eflicaces, 
il est nécessaire que ces opérations se fassent toujours les 
fenêtres ouvertes : il ne suffit pas de déplacer les pous¬ 
sières et de rendre moinsappareritcs les traces de souillure 
de toute nature, il faut expulser de la cliambrée et de la 
caserne toutes les substances dangereuses volumineuses ou 
microscopiques. 



ViRY, Hygiène militaire. 
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II. — LAVABOS — BAINS — LAVOIRS 


Jusqu’à ces dernières années, le soldai n’avait à sa 
disposition d’autre cabinet de loileltc que le pavé de la 
cour voisin de la pompe, et ne possédait aucun linge pour 
s’essuyer. Aujourd’hui des lavabos s’installent peu à peu 
dans les casernes, conformément aux circulaires ministé¬ 


rielles du janvier 187i, ;î 0 août 1875 et 9 novembre 
1870; il est désirable qu’ils puissent servir, comme le 
recommande cette dernière circulaire, au lavage des pieds. 
Les lavabos de la caserne Scliomberg, avec leurs parois 
revêtues de faïence et leurs bassins disposés de façon à* 


permettre des ablutions complètes et situés liorsdes cham¬ 
brées sont de véritables modèles. 


Le :ll juillet 1870, le 18 mai 1880, le 21 mai 1880, le 
12 août 1882, le ministre de la guerre a prescrit l’instal¬ 
lation de bains chauds pour tous les corps de troupe. 

Nous reviendrons sur la question de la propreté du corps 
(Voy.chap. v) mais notons dès maintenant que la propreté 
et Taération du logement demeureront toujours insuffi¬ 
santes pour assurer la saluLrilé d’une habitation collec¬ 
tive, si les habitants ne sont pas eux-mêmes d’une parfaite 
propreté. 

C^est au point de vue de la propreté du corps que l’ins- 


lallation des lavoirs et des btianderies est du domaine de 


rhygièiie et aussi à cause de la nécessité de l’écoulement 
hors de la caserne de l’eau souillée par les lavages et du 


transport possible des germes morbides par le linge ayant 
servi aux hommes. En temps d’épidémie, le linge îles 
malades sera l’objet d’une surveillance siiéciale et le mé¬ 
decin, s’il y a lieu, prescrira sa désinfection ou sa destruc- 
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ni. — CORPS DE GARDE 

Les corps de garde, d’après le règlement jle 185G 
(art, 2^ de l’instruction complémentaire) doivent fournir 
à chaque homme le même cubage d’air que les chambres : 
nous avons dit que le cubage réglementaire est insuffisant 
pour les chambres, il l’est a forlio^H pour les corps de 
garde qui sont occupés d’une façon absolument continue. 
Pulzeis * fait remarquer avec raison que « la ventilation 
du corps de garde et des salles de détention peut être ob¬ 
tenue par les ventilateurs Watsoii, Mackinnel et Muir » 
difficilement utilisaliles dans les chambres (Voy. p. nH). 

Pendant les nuits d’Iiiver, les hommes ont une tendance 
à surchaufîer les corps de garde, et plus d’une fois les méde¬ 
cins ont eu à rap|(orter des maladies de poitrine au passage 
brusque des soldats de l’atmosphère trop chaude du corps 
de garde à l’atmosphère froide de l’extérieur. On ne saurait 
trop louer les recommandations de l’art. 35G inf., 349 
cav. du décret du 28 décembre 1883 : « Le corps de garde 
doit être largement aéré; le mobilier est tenu en bon état 
de ))ro|)reté. En hiver, le feu est entreleiui sans exagération 
et le poêle est surmonté d’uii bassin plein d’eau pour pré¬ 
venir le dessècliemeiit de l’air. Le chef de poste veille à 
ce que les hommes qui vont prendre la faction ne se grou¬ 
pent pas près du foyer, afin qu’ils ne soient pas surpris 
par un brusque refroidissement. » 


l. Loc. ciL, p. 169. 









MANUEL D’HYGIENE MILITAIRE. 



IV. — LOCAUX DISCIPLINAIRES 
LOGEMENT DES S O ü S-0 F KIC I E R S. ÉCOLES ET A UT R F-S LOCAUX 


(( 





■. 


sur¬ 


veillées au point de vue de la propreté, de la ventilation 
et (le la (Us[)osition du baquet de propreté » (art. 350 
inf., 3il) cav. du décret du "âS décembre 1883). Leur sol 
sera iiuperniéabilisé. 

Nous ne diioiis rien des logements des sous-offwiers ni 
des officiers : ces logements sont justiciables des règles 
générales dliygiène relatives aux cliamlires. Vinftnnerie 
régimentaire J i\in\{ les conditions hygiéniques ne sauraient 
nous occupei- ici, sera toujours isolée daift le but d’éviter 
la contagion des maladies (|u’elle peut abriter; elle aura 
ses 

Les règles générales de la ventilation et de la propreté 
des chambres sont applicables aux salles d'école. On peut 
regretter qu’aucun des progrès modernes de Tliygiène 
scolaire n’y aient été introduits, quant à l'éclairage, aux 
tables, bancs, etc. (Voy. p. 45 et ;24i). 





V. 


P A L1 E R S 


C O R tu D O R S 


« Les prescrijdions liygiéiiiques indiquées poui'la tenue 
des chambres doivent être oliservées |)onr la tenue des pa- 
lierSy des corridors et de toutes les autres parties du ca¬ 
sernement des hommes » (art. 355 iiif., 348 cav., du régi, 
du !28 décembre 1883). 

Dans beaucoup de nos casernes les cages d’escalier et 
les coj ridors sont des réservoirs et des conduites pour l’air 
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destiné à ventiler les chambres (Voy. p. 39); il importe 
donc par-dessus tout que ces gaines d'aération soient en- 
Iretenues dans un grand état de propreté et soient munies 
de fenêtres nombreuses. Le règlement aiitricltien de 1871 
prescrit que les murs des cages d’escalier doivent être pro¬ 
longés jusqu’au-dessus du toit pour arrêter la propagation 
des incendies; en tout cas il est souhaitable qu’en liautde 
toutes les cages d’escalier, on établisse des orifices pour 
l’expulsion de l’air vicié qui tend à s’accumuler à ces en¬ 
droits. Les escaliers eux-mêmes seront de préférence eu 
pierre ou en fer : leur eiilrelien sera plus facile que s’ils 
étaient construits en bois et ils résisteront plus longtemps 
au feu en cas d’incendie. 

Les aires des paliers et des corridors seront imper¬ 
méables maisil n’est pas nécessaire qu’elles soient en bois : 
l’asphalte, le bitume, mieux encore les carreaux de faïence 
seront avantageusement utilisés. 

Le caporal ou brigadier de chambrée (art. 179 inf., 
:203 cav.), le caporal ou brigadier de [semaine (art. 185 
inf., 210 cav.), le sous-officier tle semaine (art. 101 inf., 
188 cav.), le sergent de section (art. 174 inf.), ou le 
maréchal des logis de section (art. 174 cav.), radjudant 
<le compagnie (art. 133 inf.), l’adjudant de bataillon ou 
d’escadron de semaine (art. 89 inf., 88 cav.), le com¬ 
mandant de compagnie ou d’escadioii (art. 89 inf., 88 
cav)., radjudant major on le capitaine de semaine (art. 
28 inf., 107 cav.), le chef de bataillon ou d’escadron de 
semaine (art 28 inf., 25 cav.) sont, cbacim en ce (|iii le 
concerne, indépendamment du médecin chef de service 
(art. G7 inf., 47 cav.) qui doit observer (<: dans les diverses 
parties du quartier ce qui intéresse la salubrité et l’hy¬ 
giène », chargés de veiller à la propreté du quartier et de 
ses abords. 
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VI. — coulis 

Le sol des cours doit être entretenu avec un soin d’au¬ 
tant plus rijroiireux que les cours seront plus étroites et 
plus encaissées. Toute accuimilaliou de fumier ou d’im¬ 
mondices est interdite dans le voisinage des parties du 
casernement habitées (art. 350 int’., 340 cav.). 

Jamais les eaux inénagèi es ne seront répandues dans les 
cours et tout sera disposé pour assurer la prompte éva¬ 
cuation des eaux de pluie. Une canalisation souterraine 
recevant ces eaux et les eaux ménagèi’cs, etc., est tou¬ 
jours nécessaire. Il semble que le pavage en bois qui sup¬ 
prime la boue, le bruit et la poussière y serait avantageu¬ 
sement installé. 


VII. — CUISINES 


Les cuisines sont trop souvent un local dont riiygiéne 
déplore la mauvaise installation. Elles sont fréquemment 
trop rapprochées des habitations ou des latrines, trop 
petites, mal aérées; leur sol non imperméable ou iiisul’li- 
sainment déclive, laisse séjourner les eaux ménagères dont 
il est prescrit d’éviter la « stagnation » ainsi que celle des 
(( débris » (rat. 355 inf., 3i'.t cav.). 

Noscuisiiiessont généralement situées au rez-de-chaussée. 
C’est leur place normale. Les Allemands les relèguent au 
sous-sol ce qui n’est pas sans de graves inconvénients. 

D’une façon générale ou peut dire que le mobilier des 
cuisines de nos casernes laisse à désirer et qu’il gagnerait 
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à Pire remplacé par des modèles nouveaux (jui permet¬ 
traient de préparer quelque autre aliment que la soupe. 
Peut-être la marmite norvégienne ferait-elle réaliser éco¬ 
nomiquement ce ij:ran(l progrès; des expériences faites au 
35® de ligne à Jîelfort (1876) me portent à le croire. Dans 
les casernes de la garde républicaine, à Paris, des foui neaux 
récemment installés permettent actuellement la cuisson 
d’aliments variés, à riuslar de ce (}ui se pa^e dans les 
cuisines des casernes anglaises* qui sont munies d’appa¬ 
reils économiques disposés pour la cuisson des légumes, 
des viandes apprêtées, des rôtis, etc. 

(( Il est un point sur lequel il faut insister : c’est la 
nécessité d’une jiroprclé rigoureuse tant du personnel que 
des locaux (des cuisines). Avoir des cuisiniers toujours 
propres dans une cuisine régimentaire est un idéal qu’il 
n'est possible d’entrevoir que dans les locaux convenable¬ 
ment aménagés. La responsabilité en cette matière est 
diflicile à établir. Les cuisines sont souvent mal éclairées, 
les hommes n’ont qu’un local pour préparer les aliments 
et laver les ustensiles. Les cuisines sont envahies et souil¬ 
lées à plusieurs reprises dans le jour par les militaires (jui 
viennent cberclier leurs gamelles et qui entraînent avec 
eux les boues des cours. D'autre part le linge de cuisine 
est trop parcimonieusement dislrilnié. Cha([ne ejnj)loyé 
devrait toujours avoir deux vêtements de travail : l’un, très 
propre au moment de la préparation des aliments, l’autre 
destiné à le vêtir lorsqu’il procède au nettoyage des gamelles 
ou à tel autre ouvrage de ce genre" ». 

Les annexes de ta cuisine (magasins pour les vivres, 


1. Laveran, .Arc/tii.'es de uieTL et de phann. milil., l. IV, 188â, 

p. 213. 

2. Antony, Alimentaiion dans les corps de troupe, in Arch. de méd. 

"‘i/tL, 1884, t. lY, p. 349.) 
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laverie, etc.) ont besoin trime lariie aération et des soins 
minutieux de pro|n‘eté seront égalenienl utiles pour la ron- 
servation des aliments et pour la salubrité du voisinage. 


VIII. — É € ü R J E s 


Les écuries devraient toujours être bâties loin tles bàti- 
inents habités par les lioniines, à l'encontre de ce (|ui 
existe dans la plupart ties ijuartiers de cavalerie (tû elles 
occupent les rez-de-chaussée situés sous les chambres de 
la troupe. C’est là le système ntixie auquel on a renoncé 
pour les casernes établies depuis I87i. La propreté, la 
désinfection des écuries (art. îlüO, ÎÎGO, cav. 36G, 307 inf. 
du décret du 28 décembre 1883) (|ui visent particulière¬ 
ment la santé des animaux qu’elles abritent est loin d’élre 
indiflérente pour l’hygiène de nos soldats, dont les loge¬ 
ments sont facilement influencés par les causes de luéphi- 
tisme, d’infection ou de contagion que renferment ces 

locaux. II est nécessaire (Voy. p.43) que les fumiers soient 

*• ^ 

rapidonienl enlevés et ([ii’ils soient momenlaiiément re¬ 
cueillis sur un sol rendu étanche; que le purin provenant 
des écuries et des déjtots de fumier ne coule jamais à ciel 
ouvert. 


IX. — LA TR J NES 


Les latrines seront toujours l’olijet d’une surveillance spé¬ 
ciale de la part de (|uicoiique aura souci de la santé de la 
troupe. 

•lusiju'à ce jour on a généralement installé les latrines 
exclusivement dans des pavillons isolés dans les cours, 
autant que possible à l’abri des vents dominants. C’est là 
une prati(|ue à continuer, mais il faut éviter cependant de 
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placer les latrines à côté des cuisines et veiller à ce que 
leur voisinai^e ne souille [las les eaux d'alimeutation. La 


circulaire du 28 mars 1885 exprime 
les [)rojets en cours de réalisation on 


le désir ([ue « dans 
puisse comprendre 


l’oriïanisalioji de 


latrines de nuit ». Alind'éviter le déiça 



Fig. 5. — Plan des laLrincs iIg la casenio Schoniberg h Paris, 
orifice su|icriiMir lIli |>ot a bon tissant aux: tnyaiix d^évaciialîon, — N X, 
place des pieds, — O O, parois inclinées des cabinets. — P, grillo sous 
lurjuelle coule de l'ean et desLinde à empocher la souillure du sol par les 
urtites, — E ti couloir ccutral* — A A, pots d^irîuoirs- 


i;ement des odeurs dans rintérieur du casernement « il v 

O V 

a lieu d’ado[der des pavillons isolés séparés des batiments 
d’habitation par un intervalle de 3 à 4 mètres et communi¬ 
quant avec les divers étages au moyen de («asserelles cou¬ 
vertes et feriïiées latéralement par des [►ersiennes. Ces [tavil- 
Ions correspondraient aux cages d’escalier et II suffirait 
(pie dans chacun d’eux on intallât par étage un siège et un 
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urinoir organisés avec autant de soin que dans les mai- 
soiis particulières », 






1 “ventilés; 



* 


Fi"» 0. — Coiîjie Piir GH (tic la llfïiîre 5) dt?s latrines 

<lc J a caserne Sclioitilier"- 

cote tliï couloir rentrai Q sc Ironvcnl les îuïu'ttes à la turque, tfc raiilre 
les urinoirs* Toutes les parois des caïtioeU et le sol sont revêüis de lave 
cniaîllee, — M, orifice sujierieur du pot l\ afioiifîssant au tuyau d'cvacua- 
lion qui se rend dans le conduil It, D' lequel communique avec regout, 
— C' G' sinljons liyclraîiliques inferroiiqiant toute cournmnication entre le 
canal lt H'et le ratunet* — 1’, grille sous Irquelle circule cleroau renouvelée, 
cojnme celle des sijîïions il* par le jeu des réservoirs de ctiassc B A. 

pot d'urinoir en porcelaine avec son tuyau d'ecliappeinent dans le conduit (ï, 
son siphoïi obturateur G et son réservoir de chasse 1) (Voir le détail des 
réservoirs de chasse fig» 8, |i* 8(i), — gaine venlilalrico du conduil î}\ 


2“ pourvus (le prises (IVaii ; 3“ séparé 
de la fosse et deTégout par un syslème d 


1 ère 

au- 
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iique adapté au-dessus du tuyau de chute (siphon), les 
clapets (système Rogier-Mothes), même lorsqu’ils fonc¬ 
tionnent bien, ce qui est rare, étant absolument inefficaces 
pour s’opposer à réchappement des gaz ; ils auront des 
parois revêtues d’enduits imperméables : l’expérience a 



Fig* 7, — Urinoirs de caserne Sclionibcrg 
(Coupe sur EF de la figure 5)* 

AAA, pots d'urinoirs en porcelaine einaillce appliqués le long de !a paroi 
du cabinet faisant face a ïa paroi occupée par les tunclles, — CGC> siphons 
hydniuliqiies obturateurs, — B, B, B, réservoirs de chasse* 


démontré la supériorité des carreaux de faïence ou de lave 
émaillée sur les iiitumes, ardoises etc., qui ne résistent 
pas à riniprégnatiou des urines; 5“ ils présenteront des 
urinoirs distincts et des sièges. 

Les figures 5, G et 7 sont des réductions de planches que 
nous devons à l'oblii^eance de MM. Durand Clave et Mas- 
son, elles représenlent les latrines et les urinoirs de la ca¬ 
serne Schouibcrg. 11 suffit de les examiner avec quebjue 
attention pour se rendre compte de la supériorité de ces la¬ 
trines sur celles généralement eu usage dans nos casernes. 








































































































































































Fig. if. — Plan de la caserne Schoiiibirg à Parts. 

(Celte figure est une réduction d'une planche publiée par MM. Durand-C 
Les lignes formées de traits séparés - - - - intliquent la canalisatioE 
reçoit les eaux de pluie, niên;igiTes et tous les produits des blrines. — 1 
entrecroisement de concluilcs. — Les carrés dessinés à traits séparés i 
dation est sîphonêe, aérée et netLoyce par des chasses aulomaliques- 


i 

. à 



I 




























Bouvard, ingénieurs : MM. Duraiid-Claye et Mûssoiu) 

4 — A A', caUinets pour la troupej — B B' cabinets pour les femme*. — 
onslruite en tubes de faïence vernissée qui vient aboutir a Pégout et qui 
és dessinés a traits pleins, marqués E, sont des regards disposés à chaque 
d'eau ; luyaux d'évier, eaux collectées de pluie, etc. — 'loule lu cauali- 
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On discute encore pour savoir s’i! vaut mieux installer 
dans les latrines des casernes de véritables sièe:es sur 
lesijuels les liomnies seront forcés de s’asseoir ou s’il est 
préférable de se contenter des latrines à la turquej cons¬ 
tituées par un simple trou, ouverture du tuyau de chute. 
II nous paraît (jue les latrines à la turque valent mieux 
pourvu <juc l’on adopte un dispositif assurant la protneté 

A 



Fig, 8- — Réservoir d'eau jioiir chasses autuiiialkjiies* 

A, — rohinet d'iilîmerilalio» tFeau. Cclle-d nionle dans le réservoir C en luênio 
temps qu'a l'iiilcricur tlu lu vau concentrique à h et ouvert ]iiir le bas* Par¬ 
venue au niveau elle se préripiLe dans le tuhe lï : le siphon est amorcé 
et Teau cmnïagasincc s'écoule en se j»récijûlant en Ü, E, F. 


des cabiuels en empêchant la souillure du sol. A cet ellef 
on marque la place à occuper par les pieds et on construit 
des parois ayant une fortne telle (ju’il est impossible de 
prendre j)lace ailleurs qu'à un endroit üinilé, ce qui assure 
la disjtarition iniiiiédiale des matières solidesdans le tuyau 
de cliule, taudis que Turine est reçue dans un réservoir 
d’eau séparé du sol par une grille (caserne Schomberg; 
Nouvel liôlel des postes à Paris). 
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Selon (ju’il s’agira de cabinets de jour contiimelleiueiil 
visité.s ou de cabiuels de nuit ouverts seulement a des 
heures «léterniinécs, on assurera une aliineiilation plus ou 
moins abondante des siphons -en calculant suivant les be¬ 
soins. Les chasses d’eau fournies par des ap[)areils automa- 
ti((iies dont le débit sera calculé suivant la nécessité qu’in- 
diquera l’expérience (environ 10 litres par évacuation), La 
figure 8 em|U'untée à une |danche éditée par )IM. Du- 
rand-Claye et Masson fait voir un réservoir avec siphon de 
chasse [lour l’eau destinée aux chasses automatiques. 

On admet généralement qu’il y a lieu d’étahlii' cinq lu- 
nelte.s pour 1000 hommesd’effectifdans les latrines de jour. 

Quant aux bafjîiets dits de propreté, leur usage sera 
évité autant ([ue faire se pourra et jamais on ne les placera 
dans les chambres. Si Tou est obligé lie s’en servir dans 
les locaux disciplinaireSj les odeurs qui s’en dégagent 
seront corrigées par l’huile lounle de fiouille (art. 3 ü 0 inf., 
348 cav. du décret du décembre 1883). 


^ 4. — Éloignement des immondices 


La propreté des latrines ii’est à proprement parler qu’un 
point jtarticulier de la très inqiorlaule (|uestion d’hygiène 
de Véloigneutent (les unmondices dont il importe de dire 
quelques mots, 

Les ordures méiiagèroSj eaux et débris, les produits des 
déjections luimaines et animales doivent nécessairement 
être écartés des hal)itations, car ces matières plus ou moins 
riches en éléments organiques se putréfient rapidement. 
En outre, les germes de certaines maladies existent ou 
naissent facilement ou bien puIUilenI ra|)idemeiU dans les 
déjections humaines qui deviennent ainsi le réceptahle et 
le véhicule des principes des maladies épidémi(|ues : le 
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choléra, la fièvre lyfiliouie, [leut-èlre la dysenterie, etc., la 
morve, le charbon, etc., sont des maladies pins ou moins 
contagieuses par les déjections, les débris et les émana¬ 
tions des individus atteints de ces afîections. 

Les ordures ménagères volumineuses des casernes (débris 
de légumes, os, etc.) sont généralement enlevées [tar les 
soins (rinduslricls qui j>assent des marchés à cet etïét. Il 
en est de même d’une partie des eaux ménagères (eaux 
grasses) qui alors doivent être recueillies dans des réci¬ 
pients étancbes. 

Le reste des eaux ménagères de nos casernes s'écoule 
généralement dans les égouts. Ceux-ci seront étancbes 
afin de ne pas souiller le sol voisin et les eaux jmtables, 
auront nue pente suftisante, seront ventilés et parcourus 
par une quantité snffisaiile d’eau sous jiression ; leurs 
bouclies ne communiqueront ])as avec l’atmospiière des 
habitations ou des cours des (|uarliers, mais en seront 
séparées par des systèmes oi)lurateiirs,bien construits. I.es 
clapets soiilabsolurneiit insuffisants et des siphons liydrau- 
liques sont iiuiisjieiisables. 

IjCS déjections liiimaities [P,2(i par individu,dont 
(03 p. 100) liquides et 0*^,9 (71 p. 100) solides (Franklaiid)], 
sont tantôt reçues dans des fosses fixes d’où les extraient 
des juocédés plus ou moins imparfaits de vidange, tantôt 
emportées li‘é(|ueinment dans des tineltes moOileSj ou bien 
enfin reçues en tout ou eu jiarlie par les éyouts f)ui les 
cliaiTienl au loîru 

Au point de vue de riiygièue de la caserne le procédé 
qui cofiduira les déjections au loin et dans les meilleures 
conditions sera assurément le meilleur. Aussi la/"ossp fixe 
ne peut-elle être tolérée que comme nu pis-aller et aux 
conditions suivantes: étanchéité de la fosse; ventilation 
tle la fosse à l’aide de tuyaux d’évent bien installés; sépa¬ 
ration complète entre l’atmosphère de la fosse et ritabi- 
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talion à l’aide de sifjhons et par suite apport d’eau en 
quantité suffisante ; procédés perfectionnés de vidange 
pneumatique. 

La fosse fixe est rennemie de l’eau dont i’aljoudance 
nécessite de fréquentes vidanges ; aussi le cabinet iiui sur¬ 
monte une fosse fixe sera-t-il toujours difficile à assainir 
complètement. De plus, le tuyau d’évent, dès que la pres¬ 
sion atmosphérique sera forte, refoulera les gaz odorants 
dans riiabitation, dès qu’elle sera faible souillera l’atmos¬ 
phère au-dessus des toits. 

Dès 1800 le conseil d’hygiène de Bruxelles considérait 
les fos.scs mobiles comme indispensables dans les établis¬ 
sements publics à l’exclusion des fosses fixes * et en réalité 
les fosses mobiles devront être employées chaque fois que 
le tout à Vègout ne sera pas possible. 

Ld.foase mobile nécessite des linettes bien closes et 
désinfectées pour le transpoi l (système Goux). On peut 
utiliser avantageusement dans les tinettes mobiles les pro¬ 
priétés désinfectantes de la terre, à condition de recevoir 
les urines dans des réservoirs spéciaux. VEarth-System 
est appliqué dans beaucoup de casernes anglaises, en Au¬ 
triche, etc. JSousl’avons vu fonctionner dans d’excellentes 
condilions à ramlnilance de la Grande-Gerlie (camp de 
Saint-Cloud 1871-187'â) et Fée l’a installé àBiskraen 1877 '. 

La transfornialion ultérieure, dans de bonnes conditions 
hygiéniques, des produits collectés dans les fosses fixes ou 
mobiles est le corollaire indispensable de ces modes d’é- 
loignemcnl des immondices et, quoi qu’on ail fait, les 
usines dans lesquelles s’opère cette transformation ont 
toujours constitué des locaux insalu]>res et gênants. 


i. 

aussi 


Archives-beiges de méd, miiil., t. XXXV, 1800, p. 65. — 

: Clievallîcr, Annales d’hggiène, 2® série, t. XXVI), p. 67. 
tlecueil des mém. de méd. pharm. inilit., 1875,3“ 


Voyez 


série, 


t. XXXI, p, 515. 


90 


MAM’ËL D’ÜVGItNE .MILlTAIPtE. 


h^L projection à rétjout (tout à rêgout)^ partout ou ce 
mode d’tdoifi:nement des iniinondices sera applicable, paraît 
être le progrès souhaitable : il réalise ce desidératum de 
renlèvemeiît continu et rapide et de la dilution immédiate 
des matières fermentescibles. Mais il n’est praticable ((ue 
là où Toiulispose d’un approvisionnement suffisant d’eau‘ 
d’alimeiKation et de terrains aptes à répiiration des eaux 
vannes et dans des conditions analogues à celles l’éalisées 
par la ville de Paris dans la presqu’île de Gennevüliers. 
On sait que les matières organiques déposées à des inter¬ 
valles suffisants dai»s un sol perméable s’y oxydent, et que 
la nitrification a pour agents des proto-organismes spéciaux 
étudiés |)ar Müntz et Scblœsing. Comme ces mici'ohes, 
agents de l’épuration des eaux d’égout jiar le sol, se déve- 
lojipent d’autant plus nombreux que les matières orga- 
niipies qu’on leur fournit sont plus aboiulaiites, on est bien 
certain qu’on ne saturera pas les(doùse font les épandages. 
L’expérience qui, depuis 1872, se fait à la prison des 
condamnés de IMotzenscc près de Berlin prouve, entre 
autres exemjjles, l’innocuilé, pour les populations agglo¬ 
mérées, du voisinage descliampsd’irrigations fécondés (lar 
les matières de tonte provenance : le terrain où se fabrique 
réj)uralion est situé, dans la direction des vents dominants 


t. On admet g:éncraleinent que tStt litres à 200 litres d’eau par 
unité (homme ou animal) suffisent pour rajtprovîsioniienieru conve¬ 
nable d’une ville. « 11 ne faut pas se figurer qu’une ville qui ii’a pas 
de water-closets et ne praliqnc pas la vidange à l’égout ait bien motus 
besoin d’eau que les autres. Ce serait plutôt le coiilraire, attendu que, 
dans ces cités, dont Lille est un exemple, la rue est lieaucoup plus 
sale tju’aiilcurs, que les eaux ménagères languissent dans les ruis¬ 
seaux de rue, et «nie les lavages en surface y sont idus urgents que 
dans les localités où les eaux sales vont droit à l’égout. Or le lavage 
eu surface exige plus d’eau que celui d’un tube cylindrique ou ellip- 
so'ide. >1 (Arnould, art. E.vu, du Dicl. encijd. des sciences méd., 1885, 

p. 5-2(3.) 
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à Tr»0 mètres des LàtimeiUs où logent *2000 personnes et 
ce voisinage n’a jamais paru ni insalubre ni même dé- 


sai;réaitie^ 

O 

Le tout à l’égoul à été réalisé dans un certain nombre 

O 

de villes allemandes, nolammeiit à Dantzig, à Ber!in, 
à Breslau, dans cenl trenie-qualre villesaiiglaises'^, à Flo¬ 
rence, etc., etc. La caserne Scliomberg à Paris est assainie 
par ce système (Voy. fig. 9). Toutes les eaux pluviales et 
ménagères, les urines des liomines et des clievaux, les 
matières de vidange de toute nature y sont recueillies dans 
une canalisation souterraine qui les jette iminédiatement 
à l’égout et qui est formée de tubes en terre vernissée, 
svsième Douglas-Dalton. Cette canalisation, largement 


munie d’eau et ventilée, se trouve partout où les conimu- 
nicalions avec ralmosphère de la caserne pourraient 
se produire (tuyaux de chute des cabinets et urinoirs, 
éviers, regards, etc.), séparée de cette almosplière par 
un sij)lionage hydraulique. Celte iiislallatioii fait le plus 
grand honneur à .M. Durand-Clayc et à son collabo¬ 
rateur M. Masson, qui nous ont autorisé à publier la 
tigure 9, qui n’est qu’une réduction d’une planche 
dessinée par eux. Penl-élre cctle installation a-t-elle été 
disjtcndieuse, mais « toute dépense faite au nom de 
l’hygiène est une écunoinie » (Rochard). Le (out à l’égout, 
d’autre part, abolit les frais toujours renaissants que iiéces- 


1. E. Ricliai'd, iievue dlujgiéne et <lc police ^anilaire 1885, t. VU, 
p. 588, d’a|)rî‘S lïaer, médecin en chef do la prison de Plolzensce, 
Gefanyniss-Ilijgiene, iii Hanilhuch der Jltjgiene. 

2. Durand-Cilaye, Etat de ia question des eaux d'égout en France 
et « l'étranger, Paris, 1882. Voyez sur celle question, outre les rap¬ 
ports et les puliticatioiis de Diiraiid-Gloye, /ievun d’hygiène et de 
police sanitaire, t. I à VU passiiii, et le liapporl de la Coin mission 


législative chargée d'examiner le projet de loi ayant pour objet ruli- 
itëation (lyricote des eaux des égouts de Paris, rédigé eu 1885 par 


lîounieville. 
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sitent les vidanges et nVst-ce point une économie que 
d’éviter les épidémies de fièvre typlioide qui pèsent si lour¬ 
dement sur le budget de la guerre? 

L’emploi des désinfectants ciiimiques de toute espèce 

peut être utile, surtout en temps d’épidémie, pour détruire 

* * 1 

in situ des germes morbitiques, mais les désinli'ctants 
quels qu’ils soient (acide phénique, chlorure de /inc, sul¬ 
fate d(‘ fer, etc., etc.), sont absolument inca|)able.s d’as¬ 
sainir complètement une installation vicieuse des cabinets 
ou des égouts. La circulaire ministérielle du 2 mars 1857 
prescrit de laver les murs e( le sol des latrines avec une 
solution au l/lOO île sulfate de fer, celle du 2:2 juin 1883, 
ordonne l’usage, dans les hôpitaux militaires, de l’huile 
lourde de houille en temps ordinaire et du chlorure de/inc 
(liquide de Saint-Luc)en temps «l’épidémie ; les articles 350 
inf., 349 cav. du décret du 28 décembre 1883, prescrit de 
faire dans les latrines et urinoii sde fréquenles aspersions 
avec une solulion de sulfate de fei'ou avec de l’eau phéni- 
ipiée. Les solulionsdu chlorure de zinc pourront aussi être 
utilisées 

A ciMé de l’enlèvement des immondices volumieuses il 
importe d’assurer, comme nous l’avons dit ihqà, l’éloigne- 
ment des matières «[ui, se détacliaut continuellement des 
organismes vivants, vont se déposer dans les habilations 
sous forme dépoussiéré ou volligeutdansl’atmospbère des 
habitalions : ce sont là assurément des immondices aussi 
dangereuses que celles des latrines et des égouts, el d’au tant 
plus perfides qu’elles oITensent moins les sens. Les proct'*- 
dés cliargés d’assmerla propreté de riiabilalion : lavages, 
balayages, ventilation et les agents désinfectants servent 
à lions prémunircontre ces ennemis invisibles el se repro- 
«luisant sans cesse. 


I. Voyez E. Vallin, Traité des désinfectants et de la désinfection, 
Paris, 1883. 
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Pour étudier utilement la salubrité d’une caserne^ on 
se servira très avantageusement de ce que les Allemands 
appellent la statistique localiste (I^ort, Kotter). La 
figure 10, empruntée à un travail de Rottei’S représente 
une coupe de la façade sud d’une caserne de Nüremberg; 
elle montre de quelle façon on indiquera aisément soit à 
l’aide de teintes particulières, soit au moyen de signes 
déterminés, les dilférentesmaladiesqui élisent domicile dans 
les chambres. Nous n’avons reproduit que les inscriptions 
relatives à la fièvre typlioïde et à la diphtérie après une 
observation de cinq années (du l**' avril 1877, au 31 mars 
188i), et un coup d’œil jeté sur la figure 10 montrera la 
fré(iuencedela première maladie dans les chambres situées 
au-dessus d’une des cuisines (probablement par imprégna¬ 
tion du sol par des matières ferinenlescibles) et la persis¬ 
tance de la seconde dans une môme chambre successive¬ 
ment habitée par plusieurs ménages. 


H. — CAMP PERMANENT 


L’habitation dans les camps permanents diffère de l’ha¬ 
bitation dans les casernes en ce que le logement est fourni, 
non plus par une construction en pierres à plusieurs 
étages située dans une ville, mais par une consirnction 


légère, se rapprochant plus ou moins de la baraque et le 
plus souvent élevée hors des villes. On a vu des camps per¬ 
manents formés de tentes ; mais l’Iiygiène souhaite que la 
tente soit réservée pour les installations temporaires. 

Les camt)s permanents, habités été et hiver, ont en réa¬ 
lité été institués en France, au mois de juin 1871, alors 
que rarinée de Versailles fut logée dans les camps de 


1. Arch. f, Uijgiene, 1881, p. 86. 
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Villeueuve-rKtang, Satory, Saiiit-Gormain, Meudoii, lioc- 
quencourt, SairU-Maur. Poiirtaiil à noiilogtie (180d-f80i), 
à Compiègne (1887), à Saiiit-Môilard-on-.lalles près Bor¬ 
deaux (1845), devant Sébastopol (1854-1850), à Boulogne 
(1854-1850), à Cliâlons (1857-1870), des essais de bara¬ 
quement plus ou moins régulièrement et lieureusemenl 
installés, avaient fait jiresscntir les avantages des camps 
-permanents. 

Aujourddiui les camps des environs de Paris ne sont 
plus occupés, mais d’autres ont été créés, parmi lesquels 
celui d’Avor, de la Valboiine, etc.; de plus un certain 
nombre de baraques construites en 1871, pour Tannée 
allemande d’occujtalion, sont encore utilisées par nos 
troupes, et entiii à Bourges, à Cliâlons, à Aulun, eic., on a 
élevé des casernemeiils d’un système particulier, dit Sija- 
tème ToUetj du nom de son inventeur. 

Les camps des encirons de !*aris étaient des camps ba¬ 
raqués ; les baraques étaient en bois et leur type variait 
un peu dans les diiïérents camps. Celles de Villeiieiive- 
l’Étang avaient 18“,r)0 de long sur 5”,50 de large; la 
hauteur des petits cotés formant pignons était de 3™,i25; 
ces petits colés étaient percés cliacun iTiiiie porte et chaque 
^raïul côté de cinq fenêtres. Plusieurs avaient des doubles 
parois en bois, d’autres étaient revêtues à Tintérienr de 
briques non cuites ou de bousillage. 

Les hommes y coiichèreiit d’abord sur des lits de camp, 
puis sur de la paille de couchage nue ou renfermée dans 
des sacs tente-abri 


1. Les articles Ü5'2 iiif., et3t5 cav. du décretdu 28 décembre 1883 
.portent aue r la paille de couchage est due aux troupes campées, 
baraquées ou logées dans des locaux non pourvus de fournitures de 
couchage. La ration est renouvelée tous les quinze jours ou à chaque 
changement de position ; elle peut èlre diminuée de moitié lorsque 
le séjour ne doit pas dépasser trois jours ». 
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Ces camps présentaient les défauts suivants : 

1° Les hommes étaient trop serrés dans les baraques 
(6"’^,3 d’espace à Villeneuve-rÉlang, au camp de 

Saint-Germain); 


2" Les difTérents types de baraques avaient tous plusieui’s 
inconvénients: a) Ces baraques étaient trop peu élevées 
au-dessus du sol;/;) les fenêtres étaient trop peu nom¬ 
breuses et trop petites; c) aucun procédé de ventilation 
artificielle ne suppléait à ce vice; d) les parois n’étaient 
pas vernies à l’intérieur; e) lesbaraquesétaient dépourvues 
de plancher; f) elles étaient insuffisamment chauffées en 
hiver; 

3° Les cuisines installées dans des baraques spéciales et 
munies de l’outillage en usage dans les casernes étaient 
dépourvues d’un sol imperméabilisé et se laissaient im¬ 
prégner par les eaux ménagères; 

Le sol des camps n’avait pas partout été aménagé 
pour faciliter l’écoulement des eaux de toute provenance ; 

S*» Les camps n’avaient ni lavabos ni endroits pour don¬ 
ner des liains, ni lavoirs pour le linge. 

G® Dans plusieurs camps les latrines (fosses fixes ou 
meme mobiles) étaient d’une installation trop sommaire 
pour des camps permanents. 


Les baraques exigées par tautorité aUeniande et ac¬ 
ceptées jiar une commission présidée par un médiicin mili¬ 
taire présentent des dimensions beaucoup pl us vastes, grùce 
à l’élévation du toit, que les baraques des environs de Paris, 


Toutes sont exhaussées au-dessus du sol, nui nies d’un 
plancher, de larges fenêtres disposées de manière à per¬ 
mettre un facile renouvellement de l’air, sans gêner le 
placement des lits. Les parois sont formées par une double 
rangée de planches avec couvrc-joints, espacées d’une di¬ 
zaine de centimètres. Le toit est revêtu de tuiles. Le chauf¬ 
fage en est cependant réputé difficile avec le nombre de 
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poêles que nous y avons placés, au moins dans les gar¬ 
nisons froides. Dans ces baraquements, ainsi (|ue dans les 



Figp, 11* — Coupe verticale d'un batiment système Tollet (pavillon d'hûpitaK) 
(Diaprés une lig^nre emprunté a un travail aulographié de >1* Tollet, Paris, lH8i)- 
Les tlèchcs indîqmmt le sens de la venülalion favorisée par Tadaptation d^un 
tuyau concentrique an tuyau d'échappement de la fumée, comme dans la 
lifure l:î, — eu hh sont des chattières grillagées* La paille la plus élevée de 
la couverture a, c est revêtue aUeniativûinent de tuiles et de verre, la partie 
liorizoulale d, f, du coffrage intérieur est vitrée. Il, St trappes à coulisses per¬ 
mettant à volonté te jeu de la ventilation ascendante et de la ventilation 
renversée. 

baraques Tollet, les hommes sunt cou^cliés sur des châlits 
comme dans les casernes. ' 

ViRY, Hygiène militaire. ( 

* 

- - I “ 

* j t * * 
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Le pavUloii TolleliXo^. lig, 11) est une cüiistiuctiori ile 
forme ogivale, à double paroi composée de fer et de 
briques, qui s’élève sur un sol asséclié et surhaussé. Lo 
coffrage ménage un vaste es[iace intérieur et les saillants 



(/, g^ainc concdntriqiie nu tuyau d évacuation do la fuiiicc f, — fj, double 
toit avec clinssîs mobiles. 


elles rentrants en sont écartés. La ventilation vest assurée 
à la partie supérieure par des hri((ues cellulaires dîtes 
ventihtti’ices. Cliaque pavillon est destiné à vingt-six ou 
trente-six hommes. 


1. D’après Moraciic. Traité d’hygiène milUairet Paris, 187i, p. 50R* 
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Un autre type île baraque est la baraffue américaine 
qui a été employée pendant la guerre de Sécession. Cette 
baraque est remarquable surtout par son système de ven¬ 
tilation dont la figure 1*2 donne une idée suffisante. Sous le 
sol sont ménagées des conduites d’air, lequel s’écliautTe 
dans une gaine métallique b qui entoure le poêle c, cir¬ 
cule dans la baraque et s’échappe par le conduit d con¬ 
centrique au tuyau du poêle. De plus, dans le failage eu ly, 
grâce au doul)le toit, il se fait un renouvellement de l’air 
intérieur. 


Il est difficile de dire si les baraquements Tollet sont 
supérieurs aux baraques en planches ; assurément leurs 
matériaux brupies et fer sont moins facilement imprégnés 
par les miasmes que le bois, mais ces conslrnctioiis comme 
celles en bois, sont trop chaudes en été et difficiles à chaulVer 


en hiver. 

Ce que l’on peut affirmer comme étant démoniré par 
l’expérience, c’est qne le baraquement des hommes, c’est- 
à-dire leur logement dans les locaux disséminés, sans 
étages et loin des agglomérations iirhaincs, a diminué la 
mortalité des troupes campées, tant que le sol qui était mal 
aménagé, n’a pas été infecté*. 

Or, si les Iniraquements médiocres des camps do Paris 
ont été favorables à la santé de la troupe, on conçoit com¬ 
bien plus lui seraient avantageux des baraquements bien 


r 

I. Voy. Marvaiid, Etude mr les casernes et les camps pei manenis, 


Paris. 1879. —> Muraclic, 7'raité d'hi/gièiie militaire, Paris, 1874. — 
C!y Viry, Etude sur le haraquement des hommes au camp de Villetieuve- 


l'Etang, Ilulletin de la réunion des officiers, 187!2. Cotisidéra- 
lions sur l'liijqiène des camps permanents, in Trib.méd.^lifii. Etude 
sommaire sur le logement permanent des troupes en France, in Gaz, 
hehd. de méd. et de chir., 187(ï. — Art, CxsEiîNK et Cash* du Dict, 
enctjcL des sciences C’est à rintectioii du sol que semble devoir 
ôtre rapportée surtout l’épidémie récente de fièvre typlioïde du 
camp du Pas-des-Lanciers (tS85j. 
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construits. Le baraquement n’esl en somme que le block- 
system, appliqué d’une manière éconoini(|ue, il est même 
supérieur au block-systeuij puisqu’il permet d’abamloii- 
ner facilement un terrain devenu malsain par la souillure 
que lui aurait imprimée un séjour trop prolongé : la ba¬ 
raque est transportable, la maison en pierre est inamo¬ 
vible. 

C’est en changeant leurs baraques hôpitaux de place, en 
les détruisant môme par le feu, que les Américains ont 
eu, pendant la guerre de Sécession, des résullats chirur¬ 
gicaux remarquables- L’installation des malades sous ba¬ 
raques, préconisée pondant la campagne de Crimée, par 
Michel Lévy a été la mesure hygiénique la plus salutaire 
de la campagne et l’impulsion donnée à ce mode d’hospi¬ 
talisation a produit depuis, en maintes circonstances, des 
résultats excellents. (Hôpital baraciue du Luxembourg 
1870. Hôpital de la Société de secours aux blessés à Metz 
1870. Hôpitaux baraques des Allemands, etc.) 


111. — CASEMATE 

La casemate est, dans nos forts, le logement normal des 
soldats. 

Les casemates anciennes ne prenaient air et lumière que 
par les meurtrières; beaucoup de casemates actuelles sont 
pourvues d’oritices d’aération percés à travers les murs, 
presque toutes sont munies d’un côté de larges fenêtres, 
donnant sur une cour tandis que de l’autre elles peuvent se 
ventiler par des ouvertures s’ouvrant sur un couloir sou¬ 
terrain plus ou moins bien aéré, île telle sorte (|u’elles 
constituent, en somme, un logement très supérieur à l’an- 
cienne casemate. Malheureusement les chamlrres case- 
matées des nouveaux forts sont géiiérulemenl très liumides 
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et Ton sait quelle est riiiflueiice fàclieuse du l'roiil humide 
(|iii cause si aisément des aiïections pulmoiiaii'es et rhu¬ 
matismales. 

En temps de siège la ventilation de la casemate serait 
amoindrie par le blindage d’un certain nombre d’ouver¬ 
tures : il importerait alors, plus que jamais, de s’ingénier 
pour obtenir le renouvellement de l’air; l’ante de cette 

précaution, le typhus ne tarderait pas à décimer les assiégés, 

« 

Le coucliage des hommes dans les casemates sur des 
lits superposés et très rapprochés constitue une nécessité 
(ju’impose la guerre mais crée assurément une cause 
d’encombremefit qui s’ajoute aux précédentes. 


IIAÜITATION TEMPOltAllSE 

I. — CAMP TEMPO» Al KE 

Dans les camps temporaires l’abri liabituel du soldat 
est la lente. 

La tenle abri (sac-tente-abri avec support brisé) in¬ 
ventée pour les guerres d’Algérie (1850) n’est plus aujour¬ 
d’hui distribuée que dans notre colonie où elle rend les 
plus grands services; inutile eu Europe elle a heureuse- 
ment disparu du sac de nos troupiers (décision ministé¬ 
rielle du 15 juillet 1878) et l’on ne verra plus cet abri de 
temporaire devenir permanent, comme en Crimée et 
pendant le siège de Metz(l870)parexemple. L’article du 
décret du 20 octobre 1883 appelle bivouac les lieux où 
l’on en fait usage. Lorsque l’approvisionnement actuel 
en sacs-tentes-abris sera épuisé on mettra en service 
pour les remplacer la tente modèle Waldéjo, Elle est 

constituée par une toile losangique qui seule peut abriter 

6 . 
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un 

portée par un piquet, deux côtés (rune pyramide tnanfj;u 
taire; avec deux toiles on obtient une pyramide quadran- 
giilairc fermée sur toutes les faces. Avec quatre, six, liuil 
toiles on obtient une tente avant la forme d’un solide dont 

XI 

la base est un hexagone irrégulier. 

La tenie conique dite aussi turque ou à marabout a une 
capacilé de 30“^, et un diamélie de G“ ; elle est destinée à 
16 hommes. 


Les officiers font usage de la tente de marche eu forme 
de bonnet de police. 

On a longtemps employé la tente elliptique àdeux mats 
ou tente Taconneî qui a dispaiu de nos approvisionne¬ 
ments à cause de son peu de stahililé. 

Il importe que l’étofîe dont est faite la tente soit imper¬ 
méable et mauvaise conductrice de la chaleur: les étoffes 


de coton (tente WaUléjo) sont préférables à celles de toile, 
et la laine (tente arabe) est supérieure au colon. La toile 
de la tente coni((ue et de la lente de marche est eu tissu 
de lin ou de chanvre. 


Le sol sur letjuel on élève la lente doit, autant (|ue pos- 
siljle, être asséché et battu, « décapé »; on extrait les 
herbes et les racines, on creuse une rigole au pied de la 
tente pour récoulement des eaux et on ménage un rebord 
sur le(juel on puisse étendre les efi’els quand il fait beau, 
(art. 360 inf., 343 cav. du décret du 28 décembre 1883). 

Jamais on ne creusera le sol des tentes; les taupinières 


de Crimée ont été une des causes du ty|)hus de notre ar¬ 
mée et on ne perdra pas de vue que la tente s'infecte 
comme une chambre cl que par conséquent il est indis¬ 
pensable de la ventiler. L’ouverture des auvents est gé¬ 
néralement insuffisante. « Dès (jue le soleil parait, les 


tentes sont ouvej’tes et 


relevées du côté du soleil 



de couchage est remuée cl exjjosée au grand air; les effets 
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sortis, étendus et battus, ainsi que les couvertures » (Ibid.), 

Le sol non plancliéic eminagasinc très facilement les 
miasmes délétères : il est de la plus grande imjiortaiice de 
déplacer souvent toutes les tentes ou au moins de les 
abattre momentanément pour mettre le sol au contact de 
l’air et du soleil; le déplacement des tentes, d’après Bau- 
dens, sera prescrit tous les (juatre jours au moins. 

<( Si de la paille est distribuée on la ré|)artil également 
sur le sol intérieur, principalement sur la partie où les 
hommes doivent placer la tête. Si l’on ii’a pas de paille, on 
ramasse de l’herbe sèche, de la mousse, du foin, des fetniles 
sèches, pour éviter le contact du sol. Il ne faut jamais se 
coucher sur des plantes aromatiques ou odorantes, ni sur 
des joncs ou plantes vertes (]ui croissent dans les endroits 
marécageux » (Ibid,). 

UiK» tente peut se chautfer à l’aide d’un poêle ou d’une 
cheminée, surtout si les parois en sont doubles; des ra¬ 
tions journalières de chauflage sont attribuées aux trou[)es 
campées ou baraquées. 

L’habitation sous la tente, pourvu qu’il ne fasse ni trop 
chaud ni trop froid, constituant en somme la vie en jdein 
air, est favorable à la santé, à la condition que certaines 
règles soient observées. 

Ce sont d’abord celles qui résultent de ce ({ue nous ve¬ 
nons de dire et (|iii ont trait à l’assainissement de la lente 
elle-inêine; ce sont ensuite une série de recommandations 
applicables à tous les camps permanents ou temporaires: 

1“ Le sol du camp sera asséché et drainé ; 

2“ Les rues du camp seront entretenues comme celles 
d’une ville ; 

3® Les immondices de tonte nature seront enlevées : «la 
tente et les alentours sont balavés avec soin; les ordures 

li ? 

sont portées au loin, brûlées ou enterrées (art. 360 inf., 
355 cav. du décret du 28 déceinlu e 1883); 


I 
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4“ On veillera scriipuleuseiiient pour empêcher rinlil- 
Iration du soi par les eaux ménagères, les urines » (arl. 
1300 inf., 355 cav.) et les matières fécales; 

5° Les latiines seront des fosses mobiles installées dans 
de bonnes conditions à moins (jn’on ne puisse uliliser des 
égouts étanches ponr installer le tout à Végout. Si Ton a 
recours comme latrines provinoires aux feuUlées, chaijue 
jour on enfouira les matières excrémentielles et les feuil lées, 
situées assez loin du camp, seront d'un accès facile et 
éclairées la nuit *; 

0*’ Les eaux de sources ou de fontaines seront captées et 
leur propreté sera surveillée. Le puisage, s’il y a lieu, 
seia réglé de telle façon (pie l’eau destinée aux hommes 
soit recueillie en amont do celle (jui servira aux animaux 
et au lavage du linge; 

7® Les hommes se souviendront qu’il est défendu « de 
sortir la unit sans être eiitièreinent vêtu et chaussé (Arl. 
300 inf., 353 cav.); 

8" 11 importe (pie les chevaux changent assez souvent 
de place j>our que le sol ne devienne pas fangeux par le 
contact ju’olongé de leurs déjections; 

9® Les boucheries et le parc des animaux seront situés 
aune certaine distance des habitations ; les débris d'ani¬ 
maux seront enfouis et recouverts de chaux. La statistique 
(le tous les camps démontre que lors(|ue les lois de l’hygiène 
ne sont pas méconnues, la santé s’améliore loin des ca- 


1. Darcel (Anna/es d’hijf/iènef 1^* stîrie, t. XII, p. 390) a projjosé, 
en 1834, U’iiistaller les latrines provisoires îles camps de la ma¬ 
nière suivante. On forme un siège et un dossier à l’aide de deux po- 
tca(ix fichés pcrpemiiculairement dans le sol; on creuse la fosse en 
contenant, les lerres, .s’il en est besoin, avec des planclies étrésil- 
lonnées, puis on abat le fossé dans toute sa longueur du coté des 
poteaux formant le siège et on pose quelques planclies en avant de 
ce siège pour en faciliter l’accès (M. Lévy et Roisseau, art. C.v.vp du 
Dictionnaire encijclop. des sciences médicales). 
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« 

sernes : la mortalité diiniiuie et c’est à peine si de loin 
en loin, on note un décès par phthisie. La vérité de cette 
observation est constante : elle a été vérifiée aux camps 
de Boulogne (Perrier*), au camp de Chàlons (Larrey-, Gof- 
fres^, Morin‘), dans nos camps des envij ons de Paris (Mai - 

^ w 

vaud^, Viry),en Angleterre®, aux Etats-Unis (Vigo-Bous- 
sillon") en Russie (lleyfelder®), en Allemagne, aux Indes 
et en Perse (Tholozan®). 

Quelques auteurs ont proposé, avec Moraclie, decaserner 
les hommes Phiver et de les faire camper Pété. Cette so¬ 
lution, excellente en théorie, est passible en pratique de 
plus d’une objection : l’amélioration des casernements, en 
prenant pour type le block-sijstem et en veillant à Péloi- 
gnement rapide et régulier des immondices, semble devoir 
être l’objectif de l’hygiéniste plutôt que ne le serait la 
création pour le soldat d’une habitation d’été et d’une 
habitation d’hiver. 


1. Périer, Service de santé du camp de Châîons, in Recueil des 
mém. de méd. cliir, et pharm. milit., 3« série, t. 

2. Larrey, Rapport sur Vétat sanitaire du camp de Châlons en 1858, 
Ibid., 2* série, t. XXI. 

3. Gofires, Ibid., 3« série, t. XIV. 

i, Morin. Le camp de Chatons, Paris, 1859. 

5. Marvauci, Etude sur les casernes et les camps permanants.pavifi, 
1873. — Ch, Virv, mémoires cités. 

0. La commission royale de Londres chargée d’étudier les causes 
de la phthisie dans l’armée et à laquelle l’Angleterre doit la réforme 
<le son casernement admet, comme étiotogic principale de la tuberculose, 
l’insuffisance de l’aération et la viciation de l’air par la réunion d’un 
grand nombre d’hommes. 

• jf 

7. Vigo Roussillon, I*uis$ance militaire des Etats-Unis d’après la 
guerre de Sécession (1861-1865), Paris, 1866. 

8. Heifeldcr, Das Layer von Krasnoë Selo hn Vergleich mit dem 
von Châlons, Berlin, 1866. 

9. Tholoîan, De l'excès de la mortalité due à la profession mili¬ 
taire, in Gai. méd. de Paris, 1859. 
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LOGE.MENT CHEZ L HABITANT ET CANTONNEMENT 


«En CBS d’insuffisance desbâtimeiils militaires tlestinés 
au logement des Iroupes, il y est suppléé au moyen de 
maisons ou d’étalilissemenls loués, reconnus et acceptés 
par raulorilé uiililaire ou au moyen du logement des offi¬ 
ciels et des hommes de troupe chez rhahitant. 

« A défaut de hàlimenis militaires le logement est fourni 
de la même nianiêi’e dans les villes, villages, liameanx et 
maisons isolées au.x troupes détachées on cantonnées, ainsi 
qu’aux troupes de passage et aux militaires isolés, 

« Le logement chez l’habitant comiiorte rinstallation de.s 
hommes, des animaux et du matériel dans les parties des 
maisons, écuries, remises ou abris des particuliers recon¬ 
nues, à la suite du receiisoiueiit, comme pouvant être alfec- 
lés à cet usage et fixées eu proportion des ressources de 
cliaque particulier; les conditions d’installation alférentes 
aux militaires de chaque grade, aux animaux et au maté¬ 
riel se rajiprocheut autant (|uc le permelleiit les circons¬ 
tances locales » (art, 310 iiiL, 333 cav. du décret du 
décembre 1883) des conditions normales du caserne¬ 
ment. 

(Jnand des militaires allemands logent chez rhahitant 
pendant (plus de [six mois, ils ont droit à des cltanihres 
propres, bien closes ,*1111111105 de fenêtres, d’un accès facile; 
près des chambres doit se trouver un local ou les hommes 

s’Iiahiller. 

Le cantonnement aujourd’hui ritahilalion temporaire 
habituelle des troupes eu campagne ou pendant les ma¬ 
nœuvres, « L’établissement du cantonncinenl doit être aussi 
fréquent que possible (art. 4^ du décret du ^0 décembre 
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1883 sur le service des armées eu campagne). Il dilTére du 
logenientcliez rhabilant, proprement dit, en ce que « il n’est 
pas tenu compte des conditions d’installation atlriliuées en 
ce qui concerne le logemenlaux militaires de chaque ijradey 
aux animaux et au matériel ; maison iililise dans la mesure 
du nécessaire, la contenance des locaux sous la réserve que 
les prüi»riétaires ou détenteurs conservent toujours le loge¬ 
ment qui leur est indispensable (art. 341 inf., 331 cav. 
du décret du 28 décembre 1883). 

Dans le logement chez l’habitant et dans le cantonne¬ 
ment il y a lieu d’appliquer les règles générales relatives 
à l’aération et à la propreté des Itabitalions. Il faudra évi¬ 
ter à tout prix les dangers de la contagion des maladies 
transmissibles, prohiber raccuinulatioii des matières pu¬ 
trescibles et veiller à cequ’il n’yaitjamais d’encomlirement 
dans les locaux habités. 

A l’intérieur toute troupe logée et cantonnée a droit en 
toutes circonstances an feu et à la chandelle (art. lü de 
la loi du 3 juillet 1877) et tout logeur est tenu de fournir 
à ses botes (art. 25 de l’ord. m®"® du 17 mars 1882) soit 
place au feu,soit un nombre de rations de combustible égal 
au nombre des hommes logés. 


Les hommes couchent généralcinent sur de la jiaille, du 
foin, des copeaux. On ne doit se désliabiller eomplètemenl 
que si l’on dispose d’un lit, nuis « il faut sc couvrir avec 
la calotte de colon eu l’eufouçaut jusque sur les yeux » 
(art. 350 îiif., 352 cav. du décret du 28 décembre 1883). 
Eu campagne les troupes de passage cantonnées cliez 
riiabitant peuvent recevoir, à titre exceptionnel et sur 
l’ordre du commandant de corps d’année, une ration ou 
une demi-ration de paille de couchage. Les troupes can¬ 
tonnées sur un même point pendant plus de trois jours ont 
droit à la paille de couchage, 5 kilogr. par homme. 
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III. — RiVOÜAC 


Ou en tend « par bivouac îe lieu où les Iroiipes s’éta¬ 
blissent ))onr un séjour généralemenl très court, sous des 
abris improvisés ou en plein air et dans certains cas sons 
la petite tente » (art. 30 du décret du octobre 18K3). 
Dans ce mode d’tiabitation temporaire la petite tente (tente- 
abri) préserve nos hommes du refroidissement nocturne 
si funeste surtout dans les pays chauds; à defaut de la 
tente, les hommes |)euvent être autorisés à se construire 
des abris (brisevenls, gourbis), aujtrès des feux. Ceux-ci 
sont alimentés autant (pie possible à l’aide des rations 
spéciales de cliaulï'age attribuées en toute saison aux troupes 
bivouaquées et que roflicier d’approvisionnement se pro¬ 
cure par achat on réipiisition. 

On construit aisément et rapidement un abri léger |)our 
quelques bommes à l’aide de deux fourches tichées en terre 
et supportant une traverse horizontale sur bujuelle s’ap- 
jmie une toiture de branchages, de |)aille, etc. Ces abris 
peuvent se disposer circulairement autour d’un feu. « Au¬ 
tant que jiossible les bivouacs sont établis sur des terrains 
secs, abrités et à jiortée des ressources en eau, en bois et 
en fourrage.» (Art. (>3 du décret du novembre 1883.) 
Dans certaines conditions les hommes pourront confection¬ 
ner, avec des branches, des sortes de claies de couchage, 


qui les isoleront du sol. 

Les chefs de corps sont tenus de veiller à l’entretien des 
fontaines et abreuvoirs et « prennent toutes les mesures 
nécessaires jioiir maintenir l’ordre et assurer la propreté 
dans les bivouacs (Ibid., art. G4-). Des feuillées devront 
toujours être installées. Les troupes qui sont obligées de se 






DE L’HABITATION DU SOLDAT. 


109 


bivouaquer rhivor par un froid excessif ne doivent pas se 
livrer au souiinoil qui amène trop souvent la mort. Ou 
pourrait conseiller en pareille circonstance des onctions 
sur le corps et surtout sur les pieds avec des matières hui¬ 
leuses ou des graisses en usage chez les j)etiples du Nord.c^La 
vie au bivouac exige des précautions très grandes : il faut 
segaranlir les incds le plus possible du froid et de l’iitimi- 
dité, et la nuit se tenir les pieds près du feu. » (art. 300 
inb, 353 cav. du décret du 28 décembre 1883.) 


t 


Tiry, Hygiène tniliiairc. 


S 

J 




CHAPITRE III 


ALIMENTATION IHj'SOLDAT 


Ou a l'omparé avec raison le corps liiiinain à une ma¬ 
chine à vajieur qui, [lour produire du inouvemeiil, a besoin 
d’oxygène et d’élémeuls combustibles. L’oxygène est loiiriii 
à notre organisme par la respiration, les combustibles 
nous sont donnés sous forme {{'aliments. 

Les aliments sont des substances qui, introduites par la 
bouche, sont susceptibles de devenir parties intégrantes 
de notre être. 

Le plus souvent elles doivent subir â cet elïet, c’est- 
à-dire j*our être assimilées^ certaines modifications qui 
résultent de leur dif/eslion. 

Le règne inorganique nous fournil direclemenf ou par 
riutermédiaire des animaux ou des plantes dont nous nous 
nourrissons, VeaUj le chlorure de sodium (qui se trouve 
dans presque tous les liquides de récouciinie (le sang eu 


coiilieiit -4,5 p. 100; les muscles, 2 p 


; les os, ^yb 


p. 100, etc. ), les sels de chaux^ notamment le phosphate et 
le carbonate tiui entrent pour 550 pour 1000 parties dans 
la composition du squelette, les sels de soudey de potasse. 
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(le iuafinésie et de fer utiles à des degrés divers à la consti¬ 
tution des tissus. 


Le règne végétal donne à l’hoinme : a) des substances 
composées d’oxygène, de carbone et d’bydrogène, subs¬ 
tances ternaires ([ui sont Vamidon, les sucres^ les graisses^ 
et en outre />) les matériaux composés des trois corps pré¬ 
cédents auxquels s’ajoute de l’azote (gluten j que l’on 
rencontre dans beaucoup de graines, mais surtout dans 
celles des céréales et dans les parties tendres des plantes; 
alhumine végétale et caséine végétale ou les gommes que 
contiennent en assez grande abondance les graines des 
plantes). 

Les aliments (|ue nous procure le règne animal sont des 


corps albuminoïdes ou azotés très nombreux (atl/uminei 
fihnne dn sang^ fibnne des muscles ou synlOHine^caséiney 
hémoglohine^ et des substances non azotées : la 

graisse^ le sucre de lait^ etc. 

On appelle aiment complet vehn qui renferme tous les 
principes nécessaires à notre organisme ((euf, lait), aliment 
respiratoire celui qui sert principalement à entretenir les 
combustions qui se passent surtout dans Fintimité des 
tissus (graisse qui, une fois introduite dans le sang, est en 
partie brûlée, en partie emmagasinée, soit dans le tissu 
adijjeux sous-cutané soit dans le foie); aliment plastigue 
celui (|ui sert particulièrement à remplacer les tissus usés 
(aliments] azotés dont l’importance se démontre par le 
simple énoncé des parties du cops vivant où les substances 
azotées prédominent : sang, muscles, tissus unissant les 
os, etc.). 
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g P'. — Conditions d’nne bonne alimentation 


Les comlilions (Tune bonne alirneiilatioii sont an nombre 
(le (leux jtrincipales. Il faut : 

'h Que les alimeuts coutleriuent tous les êlthnerds 
nécessaires d l'eutretien de la vie des oryanes, et que 
ces principes soient absorbés en quantité suffisante pour 
fournir à tous les besoins de ^organisme : calorilication, 
entretien, croissance (pendant une certaine période de 
l’existence), déchets produits par le travail ou d’autres 
causes ; 

2'’ Que les aliments soient facilement digestibles, et 
que Vappareil digestif fonctionne convenablement. 

1“ l’oiir arriver à la détenninalion des (|uanti(és de 
substances alimentaires nécessaires à l’entretien d’un indi¬ 
vidu, Payen a calculé les [)ertes journalières d’un adulte 
et admis qu’un adulte du poids de 7 i kilogrammes perd 
par jour : 


Azote 

Carbone 



20!i,iJ0 

:]10s,Û0 


^ par rurine ...... ^ 

t par tes selles et par la sueur, f 

\ par la respiration.. i 

( par les excrétions.. \ 


Sels, surtout du chlorure de sodiuni 


lia'. 50 
5, 500 
250. 00 
GO, 00 
2530,00 
25 û 30 gr. 


Il y a lieu de restituer régulièreineiit ces quanlilés 
perdues. Mais de plus, quand l’individu travaille, c’est- 
à-dire fait de la chaleur, du mouvement et par conséquent 
se brille, il est nécessaire, pour que Téquilibre indispen¬ 
sable à la santé et inènie à l’existence se maintienne, que 
l’organisme reçoive une quantité de substances alimeii- 


I 
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laires proportionnelle aux dépenses produites par le tra 
vail. C’est ainsi que de Gasparin accorde : 


A Z, * * G * 
26-i5r. 

12, îlO -15 


Ration frenlrelien. 


de travail... 


Totaux. 25, üt 30'J 


D’autres auteurs ont admis des chiffres un peu diffé¬ 
rents, généralement inférieurs. Cependant la solution de 
la question n’est pas seulement dans la fixation de ces 
moyennes, mais aussi dans une juste pondération dans le 
choix des principes alimentaires dont nous nous nourris¬ 
sons. 

L’alimentation purement animale, c’est-à-dire presque 
exclusivement composée d’albnminoides, substances qua¬ 
ternaires, suffit théoriquement à notre entretien ; mais 
pour trouver dans la viande les 310 grammes de carbone 
de la ration d’entretien (Payen), on serait obligé d’alisorher 
1183 grammes de viande : un tel mode d’alimentation 
aurait les plus grands inconvénients (en supposant qu’on 
parvînt à s’y soumettre) au point de vue de l’économie 
domestique et surtout parce qu’il imposerait un travail 
exagéré à notre appareil digestif. 

L’alimentation purement végétale, au contraire, pour 
nous fournir de l’azote en suffisance, exigerait l’absorption 
d’un poids énorme d’aliments que notre tube digestif ne 
saurait élaborer sans souffrance, notre intestin n’avant ni 
les dimensions ni la conformation de celui des animaux 
herbivores, a Le foin, dit Voit,renferme aussi del’albumine 


1. 1 gramme tUazole équivaut à 69,5 d’albumine ; de carbone 

représentent lOü grammes d’amidon j 1 gramme dégraissé (substance 
hydrocarbonée) est équivalent à le,7 d’amidon. 
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etilu carbone, mais noire organisme ne sait pas s’en ac¬ 
commoder. )) 

II est donc nécessaire de coml»iner les deux genres 
d’alimentation. Il est du reste bien établi qu’aucune subs¬ 
tance alimentaire prise seule pendant un temps prolongé 
ne suffit à la nourriture complète de riiomme, ni quelque¬ 
fois même à l’entretien de la vie. 

Les pbysicdogistes ont étudié et étudient encore l’équi¬ 
valence calorifique ou i>Iaslique des aliments et on pouri'ait 
croire tout d’abord qu’il est aisé de substituer, en tenant 
compte de leurs calculs, les substances alimentaires les 
unes aux autres : rexpérience a prouvé (ju’il n’en est rien 
et que le fonctionnement des organes de la digestion et de 
rassimilation est soumis à des bus plus complexes que. 

celles qu’a fixées jusqu’à ce jour l’expérimeutation dans les 

* 

laboratoires. D’une façon générale, on peut admelire que 
la richesse en azote détermine la valeur nuti'ifive d’un 
aliment, et pourtaiU il résulte des travaux récents que la 
graisse est le principe alimentaire dont les travailleurs se 
passent le moins aisément : en tout cas, la grais.se est, 
parmi les subslances hydrocarbonées, la plus importante 
à considérer. 


Le régime alimentaire doit subir des modifications dans 
sa quantité selon que l’individu travaille peu ou beaucoiq» 
et dans sa qualité selon les climats. L’habitant des climats 
chauds mange |)eu de viande : son régime comporte sur¬ 
tout l’usage des légumes, des fruits sucrés et légèrement 
acides,il doit redouter les liqueurs alcooliques; l’habitant 
des climats froids, au contraire, aime les aliments azotés 
et les graisses : l’action tonique du froid, imprimant aux 
fonctions digestives une activité plus grande, permet d’ac¬ 
cumuler les matériaux nécessaires pour la production du 
calorique, qui met le sujet à même de résister à l’action 
d’une basse température. 
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'2° Les aliments sont d’autant plus digestibles qu’ils se 
convertissent plus promptement en cliyme, de telle sorte 
que les albuminoïdes sont les plus digestibles; les végé¬ 
taux se digèrent moins rapidenieiil : ce sont les lé¬ 
gumes, en effet, qui fournissent le plus de parties diffici¬ 
lement assimilables, telles que les enveloppes de certains 
fruits ou de graines et surtout la cellulose ou fibre véïé- 
taie. Les corps gras introduits dans le tube digestif en 
trop grande quantité ne s’assimilent que faiblement. 

Si l’on veut mettre l’ap[tareil digestif dans des conditions 
favorables à son fonctionnement, il ne faut pas perdre de 
vue : a) que l’exercice modéré favorise la digestion, tandis 
que l’exercice violent, tout aussi bien que la vie sédentaire 
et le travail intellectuel la troublent; b) que les aliments 
[)ns avec plaisir se digèrent mieux, toutes choses égales 
d’ailleurs, que ceux absorbés avec répugnance ou dé- 
goiU; c) (|u’il est d’expérience que les animaux nourris 
avec un seul et même aliment, fût-il complet, maigrissent, 
ce qui prouve une mauvaise digestion et une assimilation 
insuflisante. « L’usage persistant et invariable des mêmes 
préparations alimentaires amène graduellement dans les 
organes digestifs un état ou de langueur ou d’irritation et 
toujours de satiété si ce n’est de dégoût, qui iiuitàla bonne 
élaboration des aliments et par suite à la nutriiioii et à 
l’entretien des forces^; » d) que l’absorption d’une trop 
grande quantité d’aliments tronlde les fonctions digestives; 
e) que la mastication des aliments est une condition indis- 
pensableà la facilité de leur élaboration ultérieure; f) que 
le mode de cuisson el d’assaisonnement favorise ou entrave 
la digestion ; g) que Vliabitude joue un grand rôle dans 
la facilité de la digestion. 


1. Instruction tiu conseil de santé du 5 mars 1850, à reffet de 
guider les troupes sur la composition do leur régime alimentaire. 


MANUEL D’HYGIÈNE MILITAIRE. 


116 

« Les personnes qui sVjhservent bien elles-mènies ont 
la sensation de la faim satisfaite et connaissent par rexj)é- 
rience la quantité précise d’aliments qui seront le mieux 
digérés. Cela varie suivant les individus. Cliez les adultes, 
une alimentation trop substantielle et abondante est la 
cause, lorsqu’elle se prolonge, d’un engraissement pré¬ 
coce, d’un alourdissement des membres et de l’esiuit. 
Après un repas copieux, on a plus envie de dormir que de 
travailler. A ia longue, se développent la goutte, les mala¬ 
dies de restomac, ilii foie, quelquefois aussi des conges* 
lions céré 1 traies L » 


g 2. — Rations alimentaires du soldat 


a. Le rêijime alimentaire du soldat français en gar¬ 
nison et à rintérieur est, depuis le 1®" juillet 1873, ainsi 



Poids. 

A?. 

C. 

Graisse. 

Pain 1 kilogramme (750 gr. Uepain 

de munition Iilulé à 20 p- 100 et 

kil. 

' • 

gr. 


250 gr. de pain de soupe}. 

10,00 

12,00 

300,00 

15,0 

Viande 300 gr, (désossée 210 gr.) 

0,300 

5,41 

10,80 

3,6 

Légumes frais (choux, carottes, etc.. 

approximativement 100 gr.).... 

0,100 

0,24 

5.60 

0,1 

Légumes secs (haricots, fèves, etc., 

30 gr.).. 

0, ü30 

l, 02 

12,60 

0,6 

Totaux.... 

1,430 

18,67 

338, IH) 

10,32 


Celte ration semble théoriquement suffisante comme 
ration d’entretien, surtout si l’oii considère que souvent il 

1. Cornil, Cours élémentaire d'hijgiène. Paris, 1876, p. 1Ü6. 

2. Cette analyse est empruntée à Kirn, Alimentation du soldat^ 

Paris, 1885. 









ALIMENTATION DU SOLDAT. 


117 


s’y ajoute du café. Bouchardat et les hygiéaistes conlem[) 0 ' 
raius la souhaiteraient plus riche eti lïraisse, le rtVle tie la 
graisse dans raliitientation du travail leur senihlant, pour 
ces auteurs, primer celui des albuminoides; de plus elle est 
une ration JDOÿeJiDe, inapplicable [lar conséquent à tous les 
individus. 

Néanmoins, ce qui constitue son défaut capital, c’est 
sa monotonie. L’article 258 du décret du 28 décembre 1883 


conseille de varier Vordinaire, et en réalilé des tentatives 
nombreuses ont été faites dans ce sens dans ces dernières 
années. Kirn (/oc. cit.) propose de diminuer la ration 
de pain, d’accord avec Morache et le général Lewal (qui 
estime à l/i la quantité de pain de munition vendu ou 
gaspillé), de remplacer de temps en lem|)S la viande par 
du lard et une fois par semaine par de la nioi iie, et il arrive 
ainsi à établir un menu varié pour chacun des jours de la 
semaine; le système causerait de plus, selon rauleiir, 
une véritable économie. Les menus variés ont été expé¬ 
rimentés dans la 19% puis dans la division, grâce à 
rimpulsion donnée à cette (luestion par le général Davout, 
et la circulaire ministérielle du 31 octobre 1879 (non 
insérée au Journal militaire officiel) indique les dépenses 
qu’entraînent des repas variés faciles à préparer avec les 
ressources actuelles des compagnies et combinés de telle 
façon que la souj)e ne serait plus distribuée ([u’une fois par 
jour, le second repas étant formé i)ar haricot de moifüon, 
bœuf mode, ragoût de mouton ou de bœuf, salade, légumes 
de saison, hachis de viande aux pommes de terre, au 
macaroni ou aux liaricots, avec une dépense moyenne de 
0^,l83i ])ar ration et par jour. Aiitony a démontré de son 
côté'* que, grâce aux bonis des ordinaires, on peut arriver 
a aonner au soldat autre chose que de la soupe, tout en 


# 



1. Aotony, loc, cit. 
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fournissant une ration (( à peu de chose près suffisante pour 
un service actif ». Les menus variés sont en usage en 


Angleterre, en Allemagne, en Suède, et ils pénètrent peu à 
peu dans nos casernes. Dans bien des corps de troupes, des 
essais plus ou moins heureux permettent d’espérer que la 


variété du régime alimentaire ne tardera pas à olitonir une 
consécration réi^lcmentaire. Schindler^ vient encore d’en 


prouver la nécessité : il la croit possible môme avec un 
versement à l’oidinaire de par honime. 

Lessous-ofliciers et quelques lioinmes (ordonnances, etc.) 


prennent leurs repas dans les conlines où les menus sont 
variés. Ces repas vaudront ce que les fera la surveillance 
cxeicée par les adjudants-majors et les médecins îles 


corps de troupe. 

b. La ration de cainpagne qui devrait être donnée chaque 
fois (ju’oM exige des hommes un travail sujiplénientaire, 
jiendaiit les grandes manœuvres par exemple, ne dilTère 
pas essentiellement de la ration en temps de paix. D’après 
le règlement de 18(37, la ration de campagne comprend : 


Vivres-pain .. - 


Vivres-Viande 


Pain de nuitiitioii. . . 

1 



} Pain de soupe. . 

-30 1 A Z. 

c. 

1 ou Pain-Idscuité.... 

7ÜÜ 

SOü^sOn 

ou Riscuit.. 

.'■j 80 ( 



Az, 

C * 

fraîche . t.. . * * 


19 «'*,80 

1 ou de conserve(gcIée 



1 ou bouillon coni- 



1 pris) .. 

200 


1 ou lard saté.. 

210 


' ou bœuf salé... 

300 



1-. Schindler, VaUmentation variée dans l'armée, in Archives de 
méd. et de pharm. milU., 1885, t. V, p. 3G5, 41-i, 102. 
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f Riz (2 jours- sur 3).. 

30 e>- 

1 ^'■,08 

2i ff'jGO 


ou légu mes secs(hari- 
cols,lentilles, pois. 




Petits vivres... ' 

\ etc. (1 jour sur 3) 

L Sel. .*.■**■**.•.#■ 

1 , torréfié en 

Café 1 grains. 

ou vert. 

CO 

IG 

“2 ,GÜ 

28 ,G0 


ÎG 

19 

0 ,20 

2 ,0O 

\ Sucre... 

•il 


9 ,00 


Quand on distribue des liqueurs alcooliques on alloue : 
de vin ou 0^15 d’eau-de-vie ou 0‘,50 de cidi'e. 

Koîre ration de campagne réglementaire est insuffisante 
en campagne ; il faut arrivera 500^'" de viande fraîche par 
joüi'^ ou de viande de conserve ou bœuf saléy ou 

240®^’’ de lard salé. Aussi l’article 95 du décret du 2(> octobre 
1883 porle-l-il que lorsqu’une armée doit entrer en cam¬ 
pagne, le ministre de la guerre détermine le tarif des ra¬ 
tions qui devra lui être appliqué et que le général en chef 
peut apporter au tarif les modifications que les ressources 
rendent nécessaires et ordonner des distribulioiis extra- 
onliiiaires lorsque l’état de fatigue des lrou[»es l’exige. 

D’après les décisions ministérielles du 19 avril 1870 et 
du t" décembre 1879, les troupes einpurtenl au départ de 
la garnison ; deux jours de paîii,deuxjüurs de biscuit,quatre 
jours de vivres (dont trois de riz e( un de légumes secs) 
une boîte de viande de conserve (soit 5 rations). Les deux 
jours de pain sont consommés pendant le Irajet sur les voies 
ferrées, puis renouvelés de manière à servir avec deux 
des (juatre jours de petits vivres restants *. alors le poids 
des vivres de sac est de 2'‘,750. 

Dans les expéditions lointaines nous avons su souvent 


1. C’était le chilTre fixé pour la ration du fantassin par rordonnanee 
4u 13 juillet 17^7 ; le dragon recevait 750 graiiiiiies de viande et 
1 homme de taille plus élevée 1000 grammes. 
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mettre ralimentation d’accord avec les efforts demandés à 
nos hommes, en nous rappelant que « le meilleur régime 
militaire sera celui où la viande entrera pour la plus forte 
part* ». « Au Mexique, c’est certainement grâce à l’atmn- 
dance de la viande fraîche, dont chaque soldat pouvait 
toucher près de tiOO grammes, que nos colonnes ont pu 
francliir des espaces considérables dans un état sanitaire 
excellent. En Italie, même abondance, mêmes effets, même 
état sanitaire. En Crimée, c’est tout autre cliose, et la scène 
pathologique offre un décor bien diilérent. Les soldats sont 
misérablement inst.allés; les distribuiionssontirréguHères; 
les rations sont insuffisantes et pas assez variées; la viande 
distribuée donne l’idée des vaclies transparentes de Plia- 
raon, selon l’expression de l’inspecteur iîaudens, aussi les 
épidémies éclatent et la morlalité devient considérable 

II est évident que l’alimentation en campagne devra 
varier suivant les climats ainsi que nous l’avons déjà dit. 

Le biscuit éVoy. p. LiH) et les conserves (Voy. p. l ii et 
151) jouent toujours un rôle important dans l’alimentation 
en campagne. 

Nous empruntons à Kirn les indications suivantes sur 
les rations alimentaires de quelques armées étrangères. 


ARMKE ANGL.\ISE (K I R .\) 


Pain 1 livre 1/2 .. 

Biscuit 1 livre.. 

Viande fraîche ou salée (1 livre). 

Café 5^2 'Uice... 

Thé */c once.... 

Sucre 2 onces....... 

Sel V2 . 

Poivre Vse once... 


Ô7U gr. ^ 

A 


C. 



8 gr 

,15 

13 Pr 


453 

8, 

15 

29, 

9 

9 


10 


8 

4,5 

tb 

üi 

0, 

5 

56 

B, 

OU 

24, 

Ü 

1 -i 

0, 

ÜU 

0, 

U 

ü,7 






lü, 

44 

2o8, 

9 


1. Morache, loc. cit. 

2. Tarneau, Leçons élémentaires d'htjgiène militaire. Journal des 
sciences médicales et tirage à part, Paris, 1875, p. 74. 













alimentation du soldat. 



Le poids de celte ration, varie de 990®'’ à 1210®'',.selon 
qu’on emploie le biscuit ou le pain ; elle est insuffisante de 
l’avis de tous les auteurs anglais, même en temps de paix, 
mais l’Angleterre fixe des tarifs spéciaux pour chaque 
campagne, en tenant compte des localités et des climats. 


A R M K E AUTRICHIENNE (M EI N E R T) 


Ration de guerre correspondant à 


Vivres de sac pour trois jours. 



Biscuit. 

Farine..... 

lÜÜeii 

714 

l 

1 

cl l- m P w -i * * 

17 5 

Bœuf.. 

28Ü 


Biscuit,.., 

250 

Viande salée 
ou lard.. 

170 1 

14G e'' d’album^. 

Semouledc 
viande.. 

245 

Pommes de 


47 dégraissé. 

}î î Z . 

585 

terre.... 

250 ( 

Gi5 d’hydrocar- 

4 t ■ 

8,75 

Pain. 

150 * 

bures. 

Café et su- 


Gruau. 

140 


CI0'*>4*P 

81 

Choucroute. 

150 

1 

Tabac* * *. 

O / 

Graisse.,.. 

30 / 





ARMÉE 1T‘ALISNNE 


Vivres de campagne 


Vivres de sac ou ration sèclie 
de guerre 


Ram. 


Viande .... 

300 

Riz ou pâte 

120 

KaI 

l«■ll 

15 

Lard. 

] O 

L.a fe....... 

15 

Sucre ..... 

2U 

Vin 27 centi¬ 


litres. ,.. 

2li2 


représentent 
d’azote 
325 ,04 de car¬ 
bone vÉ.«É«.« 


Biscuit.,.. 
Fromage .. 


Late . ■ É. É. 

T l ié 

# ■ « P fr 



1. Pour obtenir le poids d’azote il sufrUde diviser par G, 5 le ctiifiTic 
indiquanl le poids de l’albumine. 
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Armée allemande. — Ou disliiifïne, dans rarméfi alle¬ 
mande, trois rations : celle de garnison, celle des grandes 
manoeuvres, celle de guerre. Les f*ortioncn ne concerr.enl 
<jne !e relias 4le midi. « En temiisde paix le soldat déjeune 
le malin d’un liol de café au lait ou de café noir, selon les 
localités, et le souper, le.soir à sept heures, se compose 
généralement d’une soupe en hiver et d’un morceau de 
froiriage en été » (Kirn). Le pain de munition est un pain 
de seiîrle hluté à un dixième. Grâce au fonctionnement de 
la Menagen-Commis.sion présidée par le chef du hatail- 
lon (major) et dont sont membres un capitaine, un lieute¬ 
nant et le médecin du bataillon, on arrive à varier consi- 
dérablenuMit l’alimentation. 


Les instructions ministérielles du 0 septembre 1878 et 
du 15 ilécembre 188i sur radministration des ordinaires 
(Menage-Fonds) recommandent cette variété. Les bonis 
ne doivent jamais dépasser 120 marks (150 francs) pour 
100 hommes. 


La grande ration de guerre ftui est employée en cam¬ 
pagne, autant que fai re se peut, comporte 500 grammes de 
viande sans os, 750 grammes tle pain ; mais les tarifs éta- 
Idis par les règlements du i juillet I8G7 ne constituent 


que des indications pour le commandement et l'on se sou¬ 
vient, (ju’en jiays ennemi, les réquisitions fournissent au 
soldat allemand une alimentation copieuse. Les vivres de 
sac {ei^ierne f*ortion) soiil les suivants : 


liisciiit...... 

tii2...... 

Viande pressée ou 
Lard. ■.. 

(’.afé vert..... 

Café torréfié...... 


......... TiOO gr. 

salée..., 250 
. 170 


30 



\ 



Ensemble 0‘',875 
ou........ 

selon les aliments 
distribués. 
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Meineii a établi que la composition des rations de cam¬ 
pagne en principes alilibes est la suivante : 



« 

Albii- 

Hydro- 



* 

mine. 

carbures* 

Graisse 

France. . • « « ■ 


139 

571 

31,0 


l Petite ration avec viande. 

133 

171 

31,5 

Altemagne . 

\ — — lard ... 

8(i 

171 

145,0 


( Grande ration (viande).. 

191 

678 

15,2 


i Viande. . . 

116 

615 

47,0 

Aulriche... 

( 

[ Lard . * . . * 

I09 

615 

135,0 

Uiissie (viande).... 

i 66 

701 

28,0 

Italie 


127 

613 

15,0 

États-Unis. . 


16Ü 

190 

1,15 

Suisse .,... 

M * m w ■i-V'i* 4 TU ■ «**■« ■* 

123 

350 

5,05 

Hollande. .. 


125 

701 

1,60 

Turquie. ... 


IIU 

359 

4,70 


Nous pouvons ajouter qu’en Suède, où les repas variés 
sont la règle, bien qu’on cherche encore à les perfectionner, 
les chiffres correspondants sont : albumine 137, hydro¬ 
carbures 505, graisse 30. 


3. — Fourniture et réception des denrées alimentaires. 

Repas 

Avant 1879, les corps de troupes touchaient leurs vivres 
chez des fournisseurs désignés comme ad judicataires à la 
suite de marchés passés entre l’Etat et eux. Une circulaire 
du 15 mai 1879 a autorisé les compagnies à traiter direc¬ 
tement, à titre d’essai, avec les fournisseurs de viande, et 
une nouvelle circulaire du 13 novembre 1880 a rendu 
celte mesure définitive ; aussi le décret du 28 décembre 1883 
autorise-t-il les corps à se procurer les denrées alimen¬ 
taires nécessaires à ralimenlation des hommes vivant à 
l’ordinaire de trois façons différentes : « 1® par des achats 
de gré à gré par chaque compagnie, à la diligence du ca- 
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pilai lie et do ses agenls ; par des aclials effectués soit 
jtar radjudication» soit de gré à gré par toutes les conipa- 
giiics du corps et du délacheuieut, par une cominissiou 
dite couiiuissioii des ordinaires ; 3” en recoiiraul à la com¬ 
mission des onlinaires |>onr l’achat de tonies les denrées à 
rexceptiou de la viande que chaque compagnie achète 
directement ou ijiie fournit radministration militaire » 
(art. 30i inf. , 389 cav.). Il apparlieiit donc à chaque corps 
et à chaque compagnie'de décider le mode qui, dans chacjue 
garnison, assurera selon les lessources de rordinaire, devS 
vivres de meilleure qualité. 

Les marchés que les compagnies passent avec les foui- 
nisseurs doivent être tels que les droits et riiygiéne soient 
sauvegardés. La circulaire du 13 novemhre 1881, en sti¬ 
pulant (|ue les corps doivent se conformer aux règles géné¬ 
rales relatives à la passation des marchés, laisse siihsistei' 
les coiulilioiis de qualités des denrées «m’exigeait le règle¬ 
ment du li décembre i8t)l sur la gestion des ordinaires 
et fjne rappellent les cahiers des charges parus ultérieu¬ 
rement, notamment celui du iO novembre 1870. 

(( Dans tontes les idaecs où il est fourni des ap|irovision- 
iienients ou fait des distributions, des coinniissions sont 
constituées pour jngtT les contestations qui |^euveüts'élever 
entre la partie prenante d’une jiart et l’administration on 
rentrepreneur de l’autre » (art. 383 iiiL, :277 cav. du 
décret du :28 décembre 1883). Pour le service des vivres 
(vivres pain, vivres de campagne, vivres viande, liiinides), 
la composition de cette commission comprend un médecin. 
Les articles 377 à 380 inf., 371 à 307 cav. du décret pré¬ 
cité indiquent les règles à suivre poui* les réceptions ou 
refus des denrées alimeiltaires^ 


1. Depuis le 1*'" avril 1S83, il existe à Metz une boucherie militaire 
de narnison ; elle fait des aciiats de bétail pour le compte des corps 
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Au réiîimont, les vivres sont reçus par un capitaine 
délégué par la commission des ordinaires ; les atlribulions 
de celle commission, parmi les membres de laquelle ou 
est surpris de ne pas trouver un des médecins du régiment 
sont définies par les articles 394 à 397 inf., 389 à 392 cav., 
du décret du 28 décembre 1883. 

En été on fait d’ordinaire deux distributions par jour. 
En général la viande est distribuée douze heures après 
rachat; si la distribution a lieu plus tôt, on augmente le 
|)oids des rations de 3 p. 100. 

En campagne et pendant les grandes manœuvres la dis¬ 
tribution des vivres et le réapprovisionnement du train régi¬ 
mentaire soit en puisant au.\ convois administratifs ou aux 
magasins désignés, soit au moyen d’achats, appartiennent 
aux ofticiers d’approvisionnement (Instruction ministérielle 
du 17 mars 1882). En temps de guerre, lorsque les achats 
n’ont pu donner un résultat favorable, on a recours à la 
réquisition, conformément aux prescriptions de la loi du 
3 juillet 1877 et du décret du 2 août 1878. La viande 
fraîche est en principe distriltuée direclemeiil aux troupes 
par les services administratifs de la division ou du 
quartier général, mais l’ofticier d’ap[)rovisionnement 
peut aussi recevoir l’ordre de requérir ou d’acheter ilu 
bétail sur pied ou de se procurer sur place de la viande 
abattue par le commerce local (Instruction ministérielle 
du 17 mars 1882, art. 24). 

Lorsqu’il est prescrit de vivre cliez l’hal)itant, la nour¬ 
riture est déterminée par les ordres de réquisition et, à 


de troupe, auxquels elle livre ensuite, presque au prix coûtant, la 
viande et les saucisses dont ils ont l)esoin. Les produits de cette bou¬ 
cherie sont toujours de première qualité, il y aurait peut-être là un 
exemple à suivre pour arriver à l’aniétioration du régime alimentaire 
de nos soldats. 
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iléfaiit fies alinienls réglementaires, les troupes refoivenl 
(les denrées de snbsliliition (Ihitf., art. 20). 

Dans tontes ces ciiconslances, une surveillance rigou¬ 
reuse sera exercée sur les denrées alimentaires et .sur 
leur jiréparation ]»ar les otïîciers d’a]>provisiouneineiil, par 
la commission des ordinaires, les commandants de coin- 
jiagiiie ou d’escadron (art. 00 cav., SO inl'. du décret du 
28 décendjre 1883) qui jouent dans cette question un rôle 
capital, le chef de lialaillon ou d’escadron de semaine 
(art, 28 inf., 22 cav.) et le médecin major (art. 07 inf., 
47 cav.). 

Engarnison, nos hommes font deux principaux par 
jour. L’intervalle entre le repas du soir et celui du matin 
serait trop long si le café du malin ne venait juis presrjne 
toujours couper C(‘lle période de jeûne; aulani que pos¬ 
sible, les homiues doivent avoir pris le café avant h* travail 
du matin (art. 358 inf., 351 cav. du décret du 28 dé- 
ce 

Nous avons dit déjà combien il est regreltahie, au point 
de vue de riiygifuie du logement, (pie bi soldai iTail pas de 
réfectoire; la chose n’est pas moins déplorable au jmiiit de 
vue de riiygièue de l’alimenlatioii. Si encore il avait une 
table ou s’asseoir et |)ostïr sa gamelle î La rapidité des 
re]»as n’est ]>as favorable à la digestion et « si le fesliu 
avait uieillenre mine on le festoierait davantage », an 
grand bénétice de la réparation de l’orgaiiisme. 

L’article 427 inf., 417 cav. du décret du 28 décembre 1883 
détermine que, dans les routes à l’intérieur, la soupe, au 
gite d’étape, se fait aiitauf que possilib* |iar escouade dans 
les logements des caporaux ou luugadier.'i, les luMes étant 
tenus de fournir pour les lioiumes « la jdace au feu et à la 
lumi(*re et les ustensiles nécessaires pour faire et manger 
la soupe ». Quand il est impossible d’agir auti cment, on 
la prépare dans chaque logement. Le fantassin emporte sa 



f J T * 
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viande froide pour la manger le leiHiemain à la grande 
halte, le cavalier ne fait pas de repas en roule. 

En campagne, on se rapjirocliera autant qne j)ossil(ie des 
hahitiides j)riscs dans les garnisons quant aux heures des 
repas. Dans les marches de guerre, il n’est pris de repos eu 
route que lorsque la colonne doit.faire une longue marche, 
franchir par exemple 40 à 50 kilomèli’es en marchant le 
jour et la nuit : outre la grande halte, qui n’a pas lieu 
d’ordinaire en campagne, oti donne à la troupe un repos 
de trois à quatre heures pendant lequel on prépare les 
aliments (art. 142 et 143 du décret du 20 octobre 1883). 
« Si l’on ne peut pas préparer la soupe, on fait griller la 
viande du repas du soir et on s’assure qu’elle est parfai¬ 
tement cuite, particulièrement la viande de porc, (pi’il ne 
faut [las craindre de faire cuire une seconde fois (Voy.p. 137). 
Autant (jue possible on ne part pas â jeun. » (Art. 350 iiif,, 
352 cav. du décret du 28 décembre 1883.) 


j/, i. — Des aliments du soldat considérés isolément 


A. ['iande fraîche, — L’importance ca[»itale de la 
viande dans l’alimentation du soldat découle de ce que nous 
venons de dire. La viande essentielleinenl formée de prin¬ 
cipes albuminoïdes (fibrine,albumine,bémoglohine, etc.), 
et d’une certaine quantité de graisse ne saurait êU e rem¬ 
placée par aucune autre substance dans ralimentation de 
l’homme de guerre. 

Les viandes en usage dans l’armée proviennent des 
espèces bovine, ovine et porcine ; exceptionnellement on a 
distribué de la viande de cheval. 

Nous dirons d’al)ord quelques mots des viandes les plus 
rarement usitées, pour nous étendre plus longuement sur 
les viandes fournies par l’espèce bovine, et quel<|ues-unes 
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(les remarques que nous ferons à pro})(js de la viande de 
bœuf seront appiicables aux autres viandes. 

1“ Viande de chevaL — On a souventjen campagne, fait 
usage de viande de cheval. Vallin estime qu’à la suite 
d’une bataille, par exemple, les clievaux blessés ou tués 
seraient avantageusement utilisés comme viande de bou¬ 
cherie. « Alors (jiie le soldat épuisé par des inarches rapides 
et un travail excessif a tant besoin de réparer ses forces 
par une alimentation richement animalisée et qu’il est si 
difficile de se procurer des vivres, on ne comprend pas 
qu’il abandonne à la putréfaction une masse énorme de 
viande fraîclie, provenant de chevaux bien nourris, en 
excellent état d’entretien et qui, quelques heures avanl, 
ont été abattus en pleine santé par un projectile, de la 
même manière, pour ainsi dire, qu’un animal de liouciierie 
à l’abattoir. » (Congrès d’hygiène de Turin, 1X80.) l.a 
viande de cheval est plus riche en azote (jiiecelle du bœuf 
(3,48 p. 100), elle constitue un aliment agréable pourvu 
que l’animal dont elle provient soit sain et d’un embon¬ 
point convenalile. Ces conditions favorables disparaissent 
lorsijne, comme pendant le siège de Metz, en 1870, les 
chevaux distribués ont cniellemeut soulTert de la faim. 

2" Viande de porc. — La viande de porc est indigeste; 
elle n’entre dans l’alinienlation des troupes que d’une façon 
exceptionnelle, sauf sous la forme de lard ou de salaisons 
dont nous nous occuperons plus bas (Voy. p. 1 Ü). 

Les animaux abattus doivent être Agés de plus d’un an. 

3“ Viande de mouton. — L’àse où les moutons sont en 
état de fournir la meilleure viande est compris entre trois 
et six ans. Cependant, avec des soins particuliers, on peut 
les rendre propres à la boucherie dès dix-huit mois ou 
deux ans. 

La viande de mouton de bonne qualité doit être recou¬ 
verte « d’une couche de graisse, variable en épaisseur, sur 
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ses (leux surfaces. Cette inraisse, surtout celle des rognons 
et de la surface interne, doit être ferme et blauclie. 

» La chair est dense et d’un rouge foncé; le grain en est 
lin, serré, marbré; elle ne laisse pas écouler de lit[uide 
(juand on rincisc ^ » 

La viande de veau moins nutriliveque celle 

de bœuf, n’est distribuée que d’une façon exceptionnelle. 
« Le bon veau se reconnaîlàla i)lancheur en quelque sorte 
nacrée et à la densité de sa chair, i|ui est à la fois ferme et 
élastique, à raspect mat de sa graisse qui tranche un peu 
sur celui des muscles, à l’apparence de sa moelle qui est 
consistante, avec un retlel légèrement rosé. l*ar i’elfet 
d’une nourriture autre que le lait et les faritieux, qui seule 
lui donne ces qualités, le veau peut olTrirdes nuances plus 
acceuUices dans sa chair et dans sa graisse, sans cesser 
pour cela d’être bon, savoureux et nutritif. 

» Le veau âgé de moins de six semaines n’est pas propre 
à ralimentation. On le reconnaît au peu de développement 
des cavités thoracique et abdominale, au volume exagéré 
des articulations, au peu d’adhérence des cartilages arti¬ 
culaires de revêtement, de ceux de prolongement des 
côtes et des cartilages intervertébraux. La chair est molle 
et humide; la graisse, grisâtre et incomplètement formée; 
la moelle des os longs, en pulpe sanguiiioleute et li(|ui(Ie. 
Les veaux destinés à l’abatage doivent être âgés de trois à 
cinq mois^. » 

5° Viande de banif et de vache. — La viande de bœuf 
est de toutes les viandes de bouclierie la préférable. 

La manière la plus sure d’apprécier la qualité de la 
viande est l’inspeclioii du bétail sur pied. 


1. Formulaire pharmaceutique des hôpitaux militaires approuvé par 
te iiiiiiistfc de la guerre le 17 septembre 1881. Paris, 1884, tnstruc- 
Hon générale, p. 342. 

2. Formulaire, loc. cit. 
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« Les ruminants qui se portent bien ont Tceil doux, les 
oreilleset les cornes chaudes, les naseaux humides, le poil 
brillant et net, sans croûtes ni pustules : on ne leur trouve 
pas d'engorgement ganglionnaire; leur respiration est 
sans fréquence, leurs selles molles sans fluitlité; ils n’ont 
pas de soif immodérée, mangent avec appétit et au repos 

ruminent*. » 

Quand ranimai abattu est livré par moitié ou par quar¬ 
tiers, « il faut exercer un contrôle d’autant plus sévère que 
les artifices mis en jeu pour dissimuler la mauvaise qualité 
sont nombreux et souvent difficiles à saisir. Le soufflage 


doit être prohibé, parce que l’air injecté dans les espaces 
intercellulaires et jusque dans la trame des organes sert 
à (romper l’œil du consommateur, à favoriser l’évaporation 
et à hâter la décomposition des tissus. 

» Les plèvres et le péritoine doivent êtreinlacts. Si ces 
membranes ont été enlevées ou grattées, il y a lieu de 
croire à une maladie dont on a voulu faire disparaître les 
traces" », aussi le fournisseur ne fera jamais les prélève¬ 
ments auquel il a droit qu’en présence de rolïiciei* chargé 
de la réception. 

Les viandes de bonne qualité fournies par les espèces 
bovines ont les caractères suivants : 

La viande de bœuf a une couleur d’un rouge vif peu 
foncé, une odeur particulière un peu fade; elle est fine 
et légèrement marbrée de graisse blanche; à la coiqie, qui 
doit être nette, elle laisse transsuder une humeur sangui¬ 
nolente; la fibre ainsi que la graisse, qui est plus ou moins 
aboiulaute, doit être ferme; elle doit pénétrer les interstices 
musculaires et donner l’aspect persillé on marbré ; la 
moelle des os longs est ferme, solide, d’un blanc mat, légè¬ 
rement rosée ou blancbàtre. 


1. Arnould, ïoc. cil., p. 73t. 

2, Formulaire, loc. cit., p. 33Ü. 
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La viande de vache diiïère de celle du bœuf, en ce qu’elle 
est un peu plus pâle, à fibres musculaires plus fines, à 
graisse plus jaunâtre; les côtes sont moins minces et plus 

larges. 

Les viandes sont classées en boucherie en trois qualités. 
Celles de première qualité sont exigées pour les four¬ 
nitures des liôpitanx militaires : elles sont données par 
des bœufs châtrés dans leur jeune âge et n’ayant pas plus 
dequatre à huit ans,systématiquement engraissés etpesant 



environ :250 kilos, par les vaches ayant moins de cinq ans, 
engraissées, d’un poids oscillant autour de 150 kilos. 

Les viandes de seconde qualité, qu’on recevra le plus 
souvent pour ralimenlatioii de la troupe, proviennent de 
bœufs ayant travaillé jusqu’à l’âge de huit ou de dix ans, 
de vaches plus ou moins âgées. ^ 

Quant aux vendes de U oisième qualité, on s’elTorcera de 
ne point en recevoir : elles sont dues à des bœufs épuisés 
par le travail, à de vieilles vaches amaigries par la lacta¬ 
tion, à des taureaux ayant longtemps fait la monte. 

On reconnait la viande de taureau à son grain qui est 
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gros, à sa couleur rouge brune et souvent à son odeur 
pénétrante. Lorsque,exceptionnelleuient, on admet la four¬ 
niture de cette viande, ranimai doit être âgé de six ans au 
plus et n’avoir pas servi à la reproduction. 

Cliacune de ces fjualités de viande se subdivise en 
catégories déterminées par la région anatomique qui lésa 
fournies. 

La ligure 13 montre le débit détaillé du bœuf au 
point de vue de la bouclierie : les numéros indiquent les 
trois catégories de viande, selon la nomenclature admise 
à Paris. 

La viande de troisième catégorie j mais de première et 
de deuxième gu ilité est généralement préférable, pour 
ralimentalion de la troupe, à la viande de première caté¬ 
gorie mais de troisième qualité. 

La viande de mauvaise qualité^ est d’un rouge pâle, 
livide; la cliair est fiasque, maigre et visqueuse; sous la 
[iression du doigt, elle adhère à répiderme; la graisse, 
s’il en existe, a la consistance de l’huile figée; la inoidle est 
pres(jue liquide et remplit imparfaitement les os longs. Si 
la viande provient d’un animal trop vieux, elle est longue, 
fibreuse, sèche et dure, üe couleur foncée. Si l’animal est 
trop jeune, elle est d’un rose pâle, courte, molle et spon¬ 
gieuse; la moelle a peu de consistance. 

Toute viande de mauvaise .'(uaiité doit être rejetée; mais 
l’expert a|>pelé à recevoir oi à juger une distribution ne 
doit pas oublier que, d’ap s ia plupart des marchés, 
l’entrepreneur de la fournit de viande peut être autorisé 
à prélever à son profit non seulement le filet, l’aloyau, la 
langue, mais de plus, pour les moutous, les gigots. Toutefois 
on ne tolérera l’ablation de celte dernière partie qu’autant 


1. Règlement <iu 


26 mai 1866 sur le service des subsistances mili¬ 


taires. Notice sur les vivres viandes. 
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<|ne le poitls net de ranimai entier en viande distribuable 
sera de 20 kilogrammes au moins. 

On appelle viande distribuable celle dont on a enlevé 
latète(àrexception, pour le bœuf cl la vache, des bajoues) ; 
la fressure (comprenant tous les organes et viscères entiers), 
(es mamelles, les suifs, les jambes coupées à O^jlO, au- 
dessus du milieu des articulations du genou et du jarret 
pour le bœuf et la vaclie et 0*^,05 pour le mouton ;la peau, 
les cornes, la queue et toutes les autres parties impropres 
à l’aliinentation. C’est ainsi qu’on rejetterait les Ijas mor¬ 
ceaux (|ui bien qu’admissibles isolément seraient (U'ésentés 
dans une distribution pour une proportion supérieure à 
celle que com)>orleraient les autres parties de ranimai 
comprises dans la même distribution. 

Pour qu’une viande soit acceptable, son rendement en 
viande bouillie et désossée doit être dé 46 p. 100 au moins 
du poitls à l’étal cru. 

L’expert devra porter son attention non seulement sur 
la qualité de la viande, mais encore sur la proportiOHnalité 
entre les morceaux. 

L’examen de la proportionnalité est facile. « Les os for¬ 
mant le canal de la moelle épinière indiquent assez les, 
morceaux d’encolure. La joue. est reconnaissable à son 
défaut d os et aux traces de la muqueuse buccale blanchâtre 
et comme parsemée d’épines./^es morceaux des côtes avec 
leurs os plats et apparents s< d connus de tout le monde. 
Ceux de paillasse (muscles i rabiioinen) sont reconnais¬ 
sables à leurs muscles très 1 es, peu épais et séparés les 
uns des autres par d’épaisses couches dégraissé. Enfin l’on 
reconnaît facilement les gîtes où l’on trouve les os des 
membres ronds et longsL » Le tableau suivant^ indique le 

t el “2. Des viandes de boucherie dans Varmée, iti Bulletin de la 
rêwnton des officiers, 1885, p. 431. Cet article fait connaître im type 
ViRY, Hygiène militaire. 8 
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rendement des ditTéronts morceaux siis-énoncés d"nj)rcs un 
assez ffrand nombre d’expériences. 

^ m ^ 


MORCEAU liE : ! 

noms 

VIF. 

VlAiNpE 

CUITE, 

PulliS 

(les 

OS. 

1 

VIA.VDE ; 

CUITE , 

ticllo. 


kil. * 

kil. 

kil. 

kil. ' 

Ç* lAllî^vr 

f r 1. A i U 1 -V" * kV-BiI 

7,t00 

5j(»r*o 

1,150 

1,500 

Coie .. 

3,500 

2,000 

1,007 

1,593 

Arliculation (scapiilo^lminéralo). 

0,200 

ii75Ü 

2.(100 

2t75(ï 

t i P 

2,1100 

2,100 

0,270 

1 .«30 

Jonc P *.. ♦ P P, P P P, P P P ... P P *,, 1 

1,070 

1,270 


1,270 

T'oie! ll\p pppppfpip# 

21,970 

10,370 

i, 427 

11,943 


C’esl-à-dire (jne la distribution du malin ou du soir d’un 
escadron, d’une batterie ou d’une compagnie étant à peu 
prés égale à kilogrammes, celui de la viande cuite et 
désossée est de I P, OiO ce ([ui donne un rcmlement de 
•18 à 50 |). 100. D'autre part,le poiils des os étant égal 
à on a à peu pi és lecim{niéme du poids vif en os. 

Entre les viandes de bonne qualité et celles de mauvaise 
qualité se placent les viandes ilouteuseSy |)roveliant d’anî- 
mau.\ surmenés ou maltraités ou de vaclies récemment 


vêlées. Leurs caractères sont les suivants, d’après l’instruc¬ 
tion insérée au Forniuluirep/tannacentif/ar hôpitaux 
mi{ita ires de 1881, p. 840 et 3U. 

« Viandes d'animaux maltraités. — Les contusions 


violentes, les tainponnenieiits sur les chemins de fer, les 
chutes dans récbaudoir an moment de rabalage, déter- 


de marché adopté par plusieurs régiments, au bénéfice de l’Jiygiène 
alimentaire de ces corps de troupe. 
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minent, dans les viaiules de tonies qualités, des épaiiclie- 
nienls sanguins, des infiltrations séro-sanguinolentes dans 
les muscles et leurs iiitestices et sur d’autres parties du 
corps. Ces lésions, appelées (juiclieSf en ternie de Imu- 
clierie, sont fréiiueminent confondues avec des lésions 
niorbides. » 

<i Viandes provenant de vaches récemment rélées. — 

La viande des vaches abattues immédiatement après un 
part laborieux, ou pendant la paraplégie consécutive au 
part, est toujours un peu inolle et d’une odeur laiteuse ; 
mais après qu’elle a été découpée en morceaux et exposée 
à l’air, elle se ralTermit et perd à peu près complètement 
son odeur au bout de quelques heures. Cette viande qui 
n’est pas considérée comme dangereuse, doit néanmoins 
être refusée ». 

Peut-on manger la viande d’animaux morts sponlaiié- 
inent? Lorsque la mort de ranimai n’est pas due à un trau¬ 
matisme, elle a été causée par la malatiie ou la vieillesse 
et la viande alors sera médiocre ou mauvaise. Lorsfjue la 
mort aura été le résultat il’uii accident, il sera toujours à 
craincire que l’animal ait clé mal saigné, ce qui diminuera 
la valeur de la viande mais ne permettra pas de la rejeter 
comme malsaine. 

Quand une bête a été traitée par le vétérinaire pendant 
sa maladie, outre la dépréciation (|u’amène la maladie, il 
est possible que sa chair renfernie des éléments toxiques 
dus aux inédicaineiits absf)rbés L 

Quand on coupe transversaleinenl la viande provenant 
d’un anuiial malade, tranche reflète plusieurs nuances, 
il s’écoule du sérum, elle est molle à la main et a luie 
apparence pulpeuse. 

Les viandes tuberculeuses peuvent être dangereuses et 

« 

1. Arnould,/oc. cif., p. 73fi. . . 
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doivent être rejetées (Chauveau) au moins comme sus¬ 


pectes. « Ces viandes sont fermes, plus ou moins pâles. La 
jïraisse jaunâtre est agglomérée dans les mailles du tissu 
cellulaire devenu friable. » (Formulaire des hôpitaux 


mi 


ires.) 


Les viamles ladres c’est à dire infectées par des cvsli- 
cerques de ténias sont à rejeter. 

On rencontre assez souvent : a) chez le porc, \e^cjfsîi- 



Kijj. i t, — T^tc de tænîa soüiitii (ou cystîccrque) montrant les crochets 

et les quatre ventouses qui le caractérisent, 

cerque de la celhilosité qui, en se développant, produit le 
tœnia solium dont il représente, à proprement paiier la 
tète, b) chez le bœuf ou le veau, le cysticercus tenui- 
collis dont le développement tlunne naissance au tamia 
mediocauellala ou inermis *. 


1. On sait que l’einbryon fourni par les anneaux du tænia étant 
absorbés p.ar un animal sur lequel il peut se développer, passe chez cet 
animal à l’état de eusticer^He qui s'enkyste dans les muscles de son 


































































































alimentation nu soldat. 



« La ladrerie (\o\. fie:. 14et 15) se reconnaît à Foeil nu et 
au premier deîrré de i’alTection, à la présence de petits 

kvsles du volume d’un i^raiii de millet à celui d’une crosse 
lenlilie, épars et peu noinlu’cux dans les parties riches en 
tissu cellulaire, telles que le dessous de. l’épaule, les ars 


(réiïion sterno-liumérale), les aines. Quand la maladie est 
plus avancée,les kystes ont envahi les inuscles, notamment 
ceux qui constituent les jamhoiis, le filet et le contre-filet. 


A ce degré, ils sont devenus plus ou moins indurés et sont 
le signe d’une viande tout à lait insalidjre )> (Ibid.). Le 
microscope permet d’affirmer l’espèce de cyslicerqiie au- 
quel on a allaire. 




Fi-j, 15, — üysliccrque de la coI[ii1<jsÎIü* 

CysLicerr|ue faisant saillie Iiors île la vc si eu le qui le — b, Enveloppe 

ou kyste servant de detneure au cysticcrqne. 


La trichine {\oy. fig. 10) est un parasite des muscles du 
porc, du ral el de la sou ris, (j ni u’alteint son développement 
parl'aitque dausietidie digestifde ranimai qui mange de la 
chair renfermant des trichines musculaires enkvstées. Le 

V 

suc gastrique de l’homme dissout les parois du kyste qui 
enveloppe la trichine, celle-ci acquiert rapidement des 
organes génitaux et donne naissance à une quantité énorme 
de jeunes trichines qui percent les parois du tube digestif et 
vont s’enkyster dans les mns’cles(diaphi’agtiie, muscles inter- 


liAle temporaire et n’atteint son développement complet que lorsqu’il 
arrive dans l’intestin d’un nouvel hôte favorable à son évolution déli- 
nitive en ver rubané. 


8 . 









138 MANUEL D’HYGIÈNE MILÏTAIRE. 

costaux, langue, etc.) en produisant une maladie souvent 
mortelle. 

Le microscope seul fait reconnaître la viande trichinée 
qui nous vient ou d’Allemagne ou d’Aniéiiquc et doit être 
absolument rejetée de ralimentation. 

Les viandes charbontieuses sont capables d’amener des 
accidents mortels (Voy. lig. 32). Dans la trame et i’iiilers- 
tice des muscles d’animaux morts de maladies charlmn- 
neuses ou typhoïdes, on aperçoit des taches noirâtres dil- 



Fig. 10. — Tiicljines eiikystceâ dans «ii muscle. 


* 

fuses et il y a une odeur montante plus ou moins ammo¬ 
niacale. 

Les viandes d’animaux atteints de maladies rirnlcnles 


(clavelée, rage, morve, farciii, lyphus, etc.) doivent être 


rejetées aussi de toute distrilmtioii. On peut citer, il est 
vrai, des cas dans lesquels la viande farcineuse par exemple 
n’a pas été nuisible à ceux qui l’oiit mangée, mais rien ne 


dit qu’on n’a pas eu affaire à des individus particuiièrcuieut 



à conlracter la maladie, et si le farcin n’est 
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pas transniissil)le par les voies digestives, i! l’est certaine¬ 
ment par inoculation. 

Les viandes provenant de bétail affecté de maladies qui 
ont pour principe ries altérations des liquides sont 
humides et décolorées. La graisse est peu ferme, jaunâtre, 
rcnrerinée dans un tissu cellulaire infiltré et elle est facile¬ 
ment impressionnée par les agents atmosphériques. Le 
typhus seul donne à la viande une couleur acajou foncé* 
Ces viandes seront refusées. 


IL Préparation de la viande. — Le mode de préparation 
de ta viande est loin d’étre indifférent au point de vue de 
la valeur alimentaire de la viande et de sa digeslihilité. 

La riaude crue n’est usitée qu’en thérapeutique, son 
emploi consliluerait un mode avantageux d’alimcniation, si 
l’on n’envisageait que Fulilisation des princî[)es ali- 
menlaires, s’il ne répugnait pas à nos mœurs, si tous les 
estomacs étaient capables de digérer la chair saignante et si 
la viande non cuite ne pouvait pas contenir plusieurs pa¬ 
rasites dangereux. 

Le rôtissaqe conserve à la viande tous ses principes 
luitritifs, mais comme la température delà partie centrale 
du rôti demeure beaucoup moins élevée que celles des 
parties périphériques (120® à 150“ à la surface d’un gigot 
et 30“ à l’intérieur), il ne détruit pas certains parasites 
(trichines). 

Il semble que le rôtissage on le (jrillage devraient être le 
mode habituel de la préparation de la viande, alors (|u’oii 
prévoit que le temps manquera pour la cuisson de la soupe ; 
c’est du reste ce que prescrit ainsi que nous l’avons déjà 
dit (p. 127) le décret du 28 décembre 1883 (art. 351) iiiL, 
352 cav.). Néanmoins le rôti et la viande grillée ont été 
jusqu a ce jour à peu |)rès inconnus de nos soldats et il y a 
lieu de le regretter, car la viande grillée est celle qui 
oflre le plus d’éléments assimilables. 
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l.es viandes en rar/oût sont qnehiuefois donnébs au sol¬ 
dat. Les ragoûts (|ui « peuvent être faits avec le bteuf frais 
ou déjà bouilli, le mouton, le porc frais ou salé, substances 
auxquelles on ajoutera toujours des lég:umes nourrissants 
et des assaisonnements convenables, doivent être prêj)arés 
de telle soi te que les viandes, divisées par morceaux, y 
soient parfaitement cuites et que les légumes y aient été 
pénétrés des sucs et des principes aromatiques de ces 
viandes^ ». La circulaire du 31 octobre 187‘l iudi(|ue 
comment il est facile de jiréparer des ragoûts et des liacliis. 

Cependant le plus souvent le soldat mange la viande 
houiiiie et la soupej dont la l>ase est le bouiilon. 

« Pour la préparation de la soupe, il conviejit que la 
viande soit mise d’abord dans l’eau froide et le feu poussé 
de mainére à ce que la maiinite entre aussi vile que 
j)ossiide en ébullition. Alors on enlève avec récumoire ce 
qui arrive à la surface de l’eau. Après cette opération, il 
faut ajouter le sel, et le feu doit être ralenti, de manière à 
ne plus proiluire qu’un léger frémissement dans le liquide. 
C’est une très grande erreur ({ue de penser olitenir une 
cuisson plus raidde en faisant lioiiillir promptement une 
marmite. L’eau n’élève jamais, à l’air libre, sa tempéra- 
lure au delà de 100“; c’est à ce degré que la cuisson 
s’opère quand on fait bouillir fortement la marmite, l’eau, 
sans devenir plus cliaude, s’évapore plus vite et entraîne 
avec elle les éléments aromatiques du bouillon, c’est-â-ilire 
ce qui lui donne la sapidité qui constitue une de ses prin¬ 
cipales conditions. (Jnalre ou cinq beuressoiit nécessaires 
pour faire une bonne soupe. Après îa |)reniière heure au 
plus lard, selon leur nature, on ajoute les légumes à la 
marmite. De ces légumes, les uns ont pour objet d’aroma- 




1. Instruction tlu conseil Uc santé du 5 mars 1850. — Voyez aussi 
Scliinitler, loc. ci(. 
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tiserj (le colorer le bouillon, de le rendre plus sapide et plus 
agréable (oignons ou carottes brûlés ou séchés au four, per¬ 
sil, clous de girofle, ail, poireau, panais, carottes fraîches), 
les autres d’ajouter leurs éléments nutritifs à la soupe. 
Lacjuantité d’eau à mettre à la marniite est fixée dans les 
hôpitaux militaires à 2‘,75au maximum par kilogramme 
de viande; en tout cas, on la calculera de façon à ce que, 
pendant la cuisson, la réduction soit d’un tiers et laisse à 
rhomme iinequanlilé raisonnalile de bouillon pour tremper 
sa soupe. Jamais il ne faut ajouter, après la cuisson, de 
l’eau à la marmite pour augmenter la quantité de bouillon. 
Celle pratique nuisible fait perdre à l’aliment ses meilleures 
qualités. La soupe ne doit être ni trop épaisse ni trop claire. 
Le bouillon versé bouillant sur le pain doit l’avoir pénétré 
et ramolli dans toutes ses parties, sans lui avoir fait perdre 
sa forme et toute sa consistance. C’est à l’instant où l’on 


va tremper la soupe que le poivre doit être jeté sur le pain 
en proporlion telle que le goût s’en fasse sentir, mais sans 
acreté et sans échauffer la l)ouclie et le gosier, ^ » 

Les os n’ajoulcnt que fort peu d’éléments nutritifs au 
bouillon. Jamais ils ne seront fragmentés, de peur qu’avalés 
ils ne causent des accidents (jui ont été quelquefois mortels. 
Une circulaire du i mai 1813 enjoint du reste de passer 
le Imnillon « à travers une passoire en fer blanc » pour 
éviter ces malheurs. 


bans la fabrication du bouillon, la viande cède à l’eau, 
par rinlermédiaire de lacbalenr, le plus grand nombre de 
ses piincipesulilisaldes. Si par un procédé quelcoioiue, en 
coupant la viande menu, par exemple, (procédé Uercypuis, 
Piedagnel et Liebig) ou en augmentant la proportion de 
viande relativement à l’eau (thé de bœuf), on obtient un 
bouillon plus riche en principes nutritifs, il reste une 


1. Même instruction. 







MANUEL D’HYGIÈNE MILITAIHE. 


U'2 


viande bouillie plus épuisée. De telle sorte que la valeur 
alimentaire tlu bouillon et du bouilli varie beaucoup 
suivant le mode de piéparalioii. L’a bon tmuillou doit 
avoir une densitc voisine de 1012, mais la dégustation 
seule donne une idée à peu près exacte de sa richesse en 
matières organiques (Fonssagrives). Le total des éléments 
véritablement nutritifs contenus dans le bouillon et le 
bouilli est toujours inférieur au chilTre des matières ali- 
biles primitivement contenues dans la viande : une [mrtie 
s"esl évaporée; de plus <( lorsque la viande a été trans¬ 
formée en liouilli, sa niusculiiie n’est plus qu’un produit 
d’altération qui par cela même, a perdu une grande partie 
de ses propriétés piimitives » (Malaguttij. 

Le bouillon en outre demande un long temps jmur sa 
préparation (5 heures environ) et aigrit vite, surtout en 
été, 11 a l’avantage, il est vrai, de légèremeid siimuler 
l’estomac, de présenter un grand volume et de permollre 
l’emploi d’une quantité variahle de légumes dont la cuis¬ 
son se fait en même temps que la sienne. « 11 est régle¬ 
mentairement le seul procédé de cuisson de la viande mis 
en usage, le seul pour lequel sont prises toutes les dispo¬ 
sitions, en sorte ipie pendant 305 jours de l’amiée ou “30 
repas successifs » (Morache) il constitue comme élément 
essentiel de la ÿOf/pe, la nourrilureexclusive de nos hommes. 

Les cuisines de nos casernes sont aménagées pour la 
seule confection de la soupe; il est devenu nécessaire 
de les pourvoir de fours à rôtir à l’instar des casernes 
anglaises et allemandes. Dans (|ueli|ucs régiments, on sup¬ 
plée actuellenieiil à rabsence de fours par des aljonne- 
meiils, pour la cuisson des rôtis, chez les boulangers du 
voisinage. Le matéiiel nécessaire par compagnie, j>our 
préparer les menus indiqués par la circulaire du 31 octobre 
1879, et qu’on peut préparer sur les fourneaux actuellement 
réglementaires ne comprend que quelques terrines, bidons, 
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et cuillers en bois d’une valeur totale de 5^,85. Cette même 
circulaire recommande de n’éplucher les légumes que le 
matin et de ne commencer à remplir les gamelles que 
â5 minutes avant l’heure du repas. 

En campagne le cuisinier militaire se sert dans toutes 
les armes autres que la cavalerie de la marniite pour 
quatre dont le couvercle muni d’une poignée peut former 
casserole, de la gamelle de campement et de seaux en toile 
(quatie par escouades). Certains auteurs voudraient que 
le matériel de campement fut individualisé, comme en Alle¬ 
magne, et réduit à des dimensions analogues à celles de la 


gamelle, du bidon (un litre) et du quart que porte cliaque 
soldat allemand, lequel peut à la rigueur se suffire à soi- 
même; mais d’autre part il faut remarquer que la viande 
découpée en trop petits morceaux, avant sa cuisson, donne 
un l)ien faible rendement. Cependant les décisions minis¬ 
térielles du 12 mars 1884 et 23 juillet 1884 ont supprimé 
la marmite pour quatre dans la cavalerie où elle est rem¬ 
placée par la marmite indtviiliielle décrite au Jounial 
militaire officiel du 6 noveinlvre 1884. 


Les articles 392 inf. et 385 cav. du décret du 28 décembre 


1883, d’accord avec le decret du 22 mai 1873 qui a inauguré 
cette réforme, décide que le soldat chargé dans chaque 
compagnie de remplir les fonctions de cuisinier pendant 
trois mois coiisécnliis touchera son prêt franc et sera 
secondé par un aide do cuisine relevé toutes les 

semaines. C’est là un acheminemetU vers l’institution de 

« 

cuisiniers permaueiits qui existent dans rarmée anglaise. 

Nous avons dit ce (pie nous pensons de la propreté des 
cuisines. Ajoutons seulement que la malpropreté des ins¬ 
truments peut causer des accidents graves et qu’il y a lieu 
de veiller à ce ([ue les prescriptions ministérielles du 
1®’’janvier 1881 soient scrupuleusement observées, quant 
à la composition des récipients en étain ou étamés. 


lU 
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C. Conserves de viande. — La difficullé qu’oti éprouve 
en campaj,nie à faire la soupe, le grand avantage |ionr les 
villes bloquées de recevoir, au lieu île bestiaux difïiciles à 
nourrir, des principes aliinenlaires sous une forme réduite 
et facilement maniable, le bénéfice d’une grande mobilité 
qu’acquièrent les troupes munies d’aliments riclies en 
principes alibiles demandant [jeu de pré|)aralions et faciles 
à transporter ont engagé à avoii' recours aux viandes con¬ 
servées. 


Les conserves les plus anciennement utilisées dans l’ar¬ 
mée française sont les salaisons. Les viandes salées se con¬ 
servent pendant assez longtemps et conslitueril un aliment 
utile, pourvu qu’elles ne soient pas distribuées à l’exciusion 
de viande fraîche et de légumes (ce (|iii amènerait le scor¬ 
but), et qu’elles ne soient pas altérées par un commence¬ 
ment de putrélaction. 

Le lard (graisse du tissu cellidaire sous-cutané du 
(porc fumé et salé est très utile par sa richesse en graisse 
(04-P. 100) mais il conlieut peu d’albuminoïdes (t,7 p. 
lÜO) et ne saurait remplacer la viande d’une façon con¬ 
tinue. 


Le règlement du 26 octobre 1806, sur le service des 
subsistances militaires indique les qualités que doivent 
présenter les salaisons et le lard. 

Nous avons, depuis 1850, une viande de conservey c’est 
de la viande de bœuf renferméo dans des boîtes métalli¬ 
ques cylindriques renfermant chacune I kilogramme de 
viande, soit 5 rations de 200 grammes. La boîte pèse 320 
grammes. Celte conserve peut servir à faire la sou|)e et se 
mange alors chaude, mais elle peut aussi être consom- 
mée sans préparation préalable, il y a lieu cependant de 
chercher mieux et il semble que les poudres de viande, 
expérimentées en Allemagne et en Belgique, présenteraient 
toutes les (pialités désirables pour une conserve de viande : 
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bon tDarcbé : pouvoit' alîmenlaire énorme (73 p. 100 d'élé¬ 
ments albiimino'idesjy l'acilité de conservation, de trans¬ 
port et de divisibilité sous un très petit volume; associées 
à des farines de légumineuses (Ivirn) elles seraient supé¬ 
rieures à VErbswurtz dont les Allemands faisaient usage 
dès avant 1870, mais que nos soldats n’acceptent pas à 

cause de son mauvais goût et qui semble devoir être rem- 

* 

placé lui-même en Allemagne par des conserves supé¬ 
rieures récemment expérimentées^ Voici, d’après Ritter, 
la composition du saucisson de pois de l’armée allemande: 


Un kilogramme contient : 



qualité. 

2® qualité 


Officiers, 

Sol Jats, 

Matière alliumiiioïde. 

. 16.3,15 

157,33 

Amiilon.. 

_ 116,26 

122,60 

Graisse. 

. 297,00 

297,00 


. 142,00 

121,72 


Les sardines à Vhuile sont regardées dans la marine 
comme une excellente conserve pouvant remplacer la 
viande pendant plusieurs jours. 

La morue salée serait avantageusement distribuée de 
temps en temps. Cet alitnent plus riche en azote que la 
viande est fort apprécié dans les armées suédoise et 
espagnole, mais mal accepté par nos hommes. 

Les saucisses sont souvent altérées ou constituées par 
des débris de viande gâtée; elles ont causé, en Allemagne 
surtout, des axidenls d’empoisonnemeut, aussi la char¬ 
cuterie débitée dans les cantines sera-t-elle spécialement 


t. Voy. Hevue mililaire de rélranger, 1885, p. 62, et Archives de 
médecine et pharmacie militaires, 1885, t. V, p. 164. 

ViRY, Hygiène militaire. 
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surveillée. Les empoisonnemeiits attrihuahlesaux viandes 
ahérées (bot U iis me) ont pour agents probables des alca¬ 
loïdes toxiques formés dans ces viandes (ptomaiites). 

et ses dé)iüés.^(a). Ou trouve dans le commerce 
trois sortes principales de blés : les blés’tendres, les blés 
durs et les blés demi-durs. « Les blés durs sont un peu 
plus riches en azote que les blés tendres (lia ^0 p. 100, 
au lieu 10 à 12 p. 100). 

» Le blé doit être sonore, lisse, bien plein, compact, 
fauve on d’un blanc jaunâtre, suivant qu’il est dur ou 
tendre. On doit rejeter les blés qui ont une rainure trop 
profonde, une odeur désagréable, une couleur brune ou 
d'un roux foncé, qui sont rongés par les insectes, échaulTés 
ou fermentés. Ou rejettera également ceux qui ne sont pas 
convenablement criblés, qui sont atteints de la rouille ou 
charançonnés et ceux qui renferment du sable, de la paille 
ou des graines étrangères. Le poids de l’Iiectolitre de blé 
varie entre 71 kilogrammes et 83 kilogrammes. Les blés 
les plus pesants étant généralement plus riches en gluten 
(substance azotée) ou contenant moins de son, devront être 
préférés *. » 

(b). Farine. — La farine de bonne qualité est d’un 
blanc jaunâtre eUassez éclatant, douce et fraîcbe an tou¬ 
cher; elle adhère aux doigts et se laisse réduire en hou¬ 
lettes par la compression et le frottement; elle a une 
odeur et un goût agréables siii generis; pétrie avec le 
tiers ou la moitié de sou poids d’eau, elle forme une 
pâte homogène, longue, élastique et non adhérente aux 
doigts. 

KJ 

Non épurée, la farine contient 25 p. 100 de son, lequel 
renferme encore un millième de matières assimilables 


1. Formulaire des hôpitaux militaires, 1881. 
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el dont la présence, dans de certaines limites, facilite la 
digestion. 

La falsification la plus liabitiielle de la Ltriiie est son 
mélange avec des farines de qualité inferieure (orge, 
seigle, maïs, fécule de pommes de terres, etc.); le micro¬ 
scope sert à déceler ces mixtures que démontre aussi le 
dosace du gluten, une bonne farine en contenant au moins 

11 p! 100, 

(c). Le pain de munition du soldai français est, depuis 
1853, fabriqué avec de la farine blutée à 20 p. 100. Bien 
préparé il se conserve cinq jours en été et huit jours en 
hiver. Il doit avoir la forme d’un disque aplati sur une de 
ses faces et bombé sur l’autre, être, autant que possible, 
sans baisures, « avoir environ 270 millimètres de dia¬ 
mètre et 95 millimètres en hauteur. Lorsqu’il est bien 
confectionné, et qu’on a employé de bonnes farines de blé 
tendre blutées à 20 p. 100, il a une couleur franche, uni¬ 
forme, tirant sur le jaune foncé; sa nuance est intermé¬ 
diaire entre celles du pain de première et de deuxième 
qualité de la boulangerie civile; son odeur est douce, sa 
saveur agréable; la croûte est bien cuite, lisse et adhé¬ 
rente à la mie, qui, pétrie entre les doigts, ne s’y attache 
pas. I! est bien levé, d’une élasticité convenable, se gonfle 
dans l’eau et se dessèche parfaitement au contact de Fair 
chaud. Enfin la mie est d’nn blanc légèrement jaunâtre, 
spongieuse, parsemée de trous d’une forme itiégale et se 
relève lorsqu’on l’a pressé* ». On refusera le pain mal 
cuit ou brûlé, lourd, brun, comi)acl, ayant une odeur et 
une saveur désagréables. Le pain de munition pèse l*', 500 
vingt-quatre heures après qu’il a été retiré du four et 
forme deux rations de 750 eraimnes chacune. 


1. Formulaire des hôpitaux milUaireSt 1884, p. 33â, 
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<c Le pain préparé avec des farines altérées par la 
carie et le charbon aune couleur brune, une saveur amère 
et une odeur désaj^réable. Les blés avariés par le charan¬ 
çon, par IVau ou une cause quelconque, fournissent u n 
pain brnn, amer, peu nourrissant et par conséquent im¬ 
propre à ralimentation du soldat *. » 

Le pain est quelquefois altéré par des champignons ou 
des infusoires qui lui donnent des colorations spéciales : 
il est alors <à rejeter, tout aussi bien que le pain qu’on a 
fait lever à l’aide du sulfate de cuivre. 


Le pain de munition de notre soldat est le meilleur qui 
soit fourni aux troupes européennes : le blutage de la 
farine qui sert à sa confection est combiné de telle façon 
qu’il est nutritif et suffisamment blanc; il se digère faci¬ 
lement pourvu qu’il soit un peu rassis. 

Le pain de soupe est choisi parmi des pains plus blancs. 
Il est généralement acheté directement par les ordinaires 
en temps de [laix et toujours en campagne. Il est moins 
nutritif que le pain de munition, car une petite proportion 
de son (outre que le son renferme de l’azote) communique 
au pain une substance aromatique et surtout une résistance 
à une dissolution digestive trop rapide, ce qui favorise 


l’assimilation. 

(d). Jiiscuit. — Le biscuit n’est qu’un pain incomplète- 
inent levé et peu riche en eau, capable de se conserver 
plus longtemps que le pain orditiaire. « On reconnaît que 
le l)iscuil de munition est bien préparé aux caractères 
suivants : il a une couleur fauve pâle, une odeur et une 
saveur agréables; sa surface présente plusieurs trous et 
n’est pas boursouflée; il est sonore, cassant, parfaileineiU 
sec, serré et uni et comme feuilleté, il ne présente pas les 
cavités que l’on remarque dans la mie du pain, la croûte 


1. Formulaire des hôpitaux militaires, I83t. 
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est peu épaisse; le biscuit de bonne qualité a une cassure 
nette, ne s’émiette pas et se gonfle dans l’eau; il est par¬ 
faitement cuit dans toute son épaisseur sans être brûlé. 
Les galettes ont une forme carrée; le poids est environ de 
^00 grammes; il peut varier de 185 à 215 grammes. Le 
biscuit est préparé généralement avec la farine de blé 
tendre blutée à 20 p. 100 '■ d. Trois et demi à quatre ga¬ 
lettes font une ration de 735 grammes comprenant le 
biscuit de; able et celui de soupe. 

Le biscuit est d’une digestion plus difficile que le pain : 
il ne doit jamais être pris qu’après ramollissement dans 
un liquide; son usage continu amène fréiiuemnient la 
diarrhée. I! est moins mauvais quand il est mêlé à la 
décoction de café (liirkitine). 

« II est convenable, surtout pour des hommes à qui la 
guerre a fait éprouver des privations, de irordonner la 
distribution des biscuits qu’une fois sur trois jours » 

(e). Le pain biscuité est un intermédiaire entre le 


pain et le biscuit. Il se conserve de quinze à vingt jours 
et se transporte sous forme de pains formant deux rations 
de table. 

Le pain ou ses analogues iie saurait longtemps faire dé¬ 
faut à une armée en campagne, aussi rapprovisiounement 
en blé, farine ou pain et la cuisson du pain constituent-ils 
un des plus graves soucis de l’administration militaire 
pendant les guerres. C’est pourquoi l’hygiène ne peut trop 
approuver les tentatives vraiment heureuses faites dans ces 
dernières années pour munir nos armées d’un matériel 
de boulangerie en campagne. Nous possédons aujourd’hui 
un four en fer et tôle démontable, transportable par voi- 


t. Forrnutairfi des hôpitaux TniliiaireSi tfiSl. 

2. Scoulcten, liapport sur l’emploi du biscuit^ ia Métnoires de 
méd, ckir. et pharm. miliL, V* série, t. XVUI, 1856, p. 406. 
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lure OU par muletset un four {ocomobile.j sortis tous deux 
des ateliers de MM. Geneste, Herscher et Somasco. 

E. Légumes. — On entend par ce mot la plupart des 
plantes en usage dans raliinenlalion. On peut distin¬ 
guer : (a) les légumes féciilents et (b) les herbacés. 

(a). Les graines des légumineuses sont riches en azote, 
mais leur envelo|)pe ne laisse que difficilement pénétrer 
l’eau dans leur intérieur, ce qui rend leur cuisson difficile, 
et comme celte enveloppe est réfractaire à l’action diges¬ 
tive, ils sont souvent péniblement assimilables ; il appar¬ 
tient néanmoins aux commandants de compagnie, tant 
pour améliorer que pour varier le régime alimentaire de 
leurs hommes, de faire entrer les légumes féculents en 
quantité aussi grande que possible dans les distriluitions. 
Les /i«nco/s, les poîsMs fèves^\es leutilles appartiennent 
à cette catégorie. On doit y ranger aussi le r/.j,ain|uel on a 
attribué une valeur nutritive supérieure à celle rpi’il a 
réellement mais qui est néanmoins très utile en campagne. 
On ne le cuira jamais assez pour qu’il ait perdu sa 
forme. 


Les pommes de terre^ riclies en amidon mais pauvres 
en azote, ne sont pas très nutritives; mais elles sont très 
avantageusement associées à la viande ou au laitage. 

(b) Les légumes herbacés^ tous très riches en eau, con¬ 
tiennent de ralbumine, de la légnmine, du sucre, de la 
dexlrine, ties sels et des acides qui aident la digestion. 
Leur distribution régulière empêche le scorbut : aussi le 
règlement dit-il que, « autant que possible, on fait usage de 
légumes rafraîchissants ». 11 im|iorte cependant de ne 
pas oublier qu’ils sont bien moins riches en azote que les 
légumes secs. 

« Dans le midi de la France, les pommes de terre et les 
légumes frais sont de médiocre qualité de la fin d'avril à la 
fin de juin, aussi les ordinaires n’en achètent-ils |iresque 
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plus. En juillet ils abondent de nouveau, tandis que dans 
les régions du nord, ils deviennent inanvais et rares. En 
raison des facilités acluelles de transport, ne [tourrait-on 
pas exiger des fournisseurs «l’assurer partout une ration 
de bonne qualité, à toutes les époques de l’année^ »'/ 

Les chcmpiijnom sont très nourrissants mais la densité 
des tissus qui les composent les rend indigestes. La déter¬ 
mination des espèces vénéneuses exige une connaissance 
pi atique très aiqirofondie. 

Les conserves de légumes usitées dans les hôjdtaux mili¬ 
taires, dans des circonstances exceptionnelles, ne sont pas 
encore entrées dans l’aliinentatioii normale des troupes fran¬ 
çaises en campagne. Les Allemands ont fait usage dans leurs 
dernières campagnes de VErbswurtz (saucisson «le pois) 
(Voy. p. I-io). Ils distribuent avantageusement de la c/toît- 
cro«fe,conserveéconomiqueà introduire dans nos casernes. 

F. Frîiits. — Les fruits n’cnlrent pas dans le régime ali¬ 
mentaire du soldat, mais il se fait trop souvent aux environs 
des caseimcs un commerce de fruits insuiüsammerit mûrs 
dont officiers et médecins se préoccupent chaque année. 

Les fruits arrivés à maturité et pris avec modération 
sont très utilement ajoutés aux repas ; par leurs acides, 
ils facilitent la digestion et sont,|)our leur pouvoir alimen¬ 
taire, généralement comparables aux végétaux lierbacés; 
mais pris avec excès, surtout lorsqu’ils n’ont jtas atteint 
leur complète maturité, ils causent des entérites et même 


de véritables dvscnlcries. 

U 

(j. Condiments. — Ce sont des substances qui, mêlées 
aux autres aliments, en facilitent la digestion, en rendant 
plus active la sécrétion des sucs digestifs. 

Le pi us important d’entre eux est le sel de cuisine (chlo¬ 
rure de sodium) qui doit être pris à doses modérées 


1. Arvtony, loc. cil. 
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(15 à 20 grammes par jour), mais dont rabstinence 
cause un état de langueur particulier et une des priva¬ 
tions les plus pénibles qu’on puisse imaginer, comme l'ont 
constaté tous ceux qui en ont manqué pendant le siège de 
Metz en 1870. 

Le sucre est un condiment et en même temps un aliment 
respiratoire ; pris en excès, il fatigue l’estomac, consommé 
avec modération, il facilite la digestion. 

Les condiments sucrés, acides ou aromatiques, ont tous 
leurs avantages, pourvu que leur usage ne dégénère pas 
en abus capables d’amener des inflammations des voies 
digestives. 

On peut encore ranger parmi les condiments Vaxouge 
ou saindoux et le beurre. L’axonge doit être blanclie, 
légèrement grenue, de consistance ferme, variable suivant 
le climat et la saison, sans odeur forte et sans saveur 
marquée. Il ne faut jamais la laisser séjourner dans des 
vases de cuivre. — Le beurre de bonne qualité est 
jaune mat, d’une odeur agréaltle et d’un goût délicat. 
On le falsifie de bien des façons, notamment en y incor¬ 
porant de la margarine(Voy. Formulaire pharmaceutique 
de 1884, p. 347). 

H. Le cafêy depuis nos dernières campagnes, est tout à 
fait entré dans les habitudes de notre armée. On en dis¬ 
tribue régulièrement le matin (soupe de café) et la plupart 
des corps de troupe transforment en café l’indemnité 
représentative d’eau-de-vie qu'ils touchent en été. Cette 
allocation est permanente en Algérie et l’on peut dire 
toujours jjerçue sous forme de café, car c’est surtout dans 
les pays chauds et marécageux qu’il est utile : il rend 
riiomme moins sensible à l’action des miasmes palustres 
et l’aide à supporter la chaleur. Cependant une décision 
présidentielle du 10 mars 1877 réduit à six semaines (du 
15 juillet au 31 août) pour les garnisons du Midi, l’allocation 
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représentative d'eau-de-vie qu’on avait coutume de faire 
en été. 

Le café renferme 0s%06 de matières azotées pour 
100 grammes de café torréfié et joint à son action stimulante 
les qualités d’un véritable aliment; de plus il diminue les 
combustions organiques et mérite le nom (ïalitneiU 
(Vépargne (Marvaud). L’installation réglementaire dans les 
cuisines de nos casernes,depuis 1870, des percolateurSj 
indique rimportance que le café a prise dans ralimenlation 
du soldat. 


« La bonne qualité du café cru se reconnaît aux caractères 
suivants : les grains doivent être pleins, entiers, égaux, secs, 
durs, sonores, lisses et difficiles à casser sous la dent, d'une 
couleur franche et uniforme, d’une odeur parfumée, d’un 
goût sans âcreté, fortement herbacé, participant de rarome 
qui doit se développer abondamment par la torréfaction. 
Le café ne doit pas être torréfié au four et ne doit pas être 
grillé plus de huit jours avant sa consommation » (art. 38t> 
inf., 380 cav. du décret du 28 décembre 1883). 

I. Le thé est très en usage cliez les peuples du Nord, 
dans rarmée russe et dans rarmée anglaise. Sir Car- 
net Wolselcy^ dans son expédition contre les Ashantis, a 
absolument substitué son emploi à celui des liqueurs 
alcooliques. En Tunisie, les compagnies ont été autorisées 
à percevoir du tbc fourni par le service des subsistances ■ 
on y ajoulail de l'alcool, mais l’emploi du ilié seul eût été 
préféré par les médecins du corps expéditionnaire. Tous 
ont loué les avantages d'une boisson aromatique qui, à 
l’instar du café, est non seuieiuent un stimulant mais 
encore un aliment d’épargne. 

J. Lailf fromageSj œufs y etc, —Le /«if, qui n’entre 
qu'accidentellement dans le régime du soldat, est un 
aliment complet, généralemeut très lûen digéré, mais 
malheureusement souvent falsifié et pouvant être le véhi- 

9 . 
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cule (les germes morbides (fièvre typhoïde), etc. : ce qui 
nécessite une assez grande surveillance dans son emploi. 

Lgs fromayes frais. QU non fermentés diffèrent peu de 
la crème. Les fromages fermentés sont riches en azote et 
peuvent être utilisés comme aliments pour des estomacs 
robustes. Le fromage de gruyère renferme 5 p. 100 
(Lazote alors que la viande n’en contient que iî p. 100. 
Ils devraient être plus souvent donnés aux hommes. 

Les œufs fournissent un aliment nourrissant et excellent 
dont la cherté prive malheuresement nos soldats. 

Le macaroni est un féculent très facilement utilisable. 

Le tableau inscrit à la page 155 est emprunté à l’ayen : 
il indique la composition en principes élémentaires des 
principaux aliments. 


^ 5. — Boissons 


Nous étudierons sous ce titre : U eau envisagée comme 
boisson et les ligueurs alcooliques. 

A. Eau. — Toutes les eaux peuvent être classées en : 


1® Eaux douces 


[ OL courantes. 


! 5 stagnantes. 


Eaux de mer; 

3® Eaux minérales*. 

Nous n’avons à nous occuper que des eaux douces. 

((/). Eaux douces en général. — Les eaux de pluie 
coulent à la surface du sol ou le pétiètrenl plus on moins 
profondément pour ensuite reparaître à la surface sous 
forme de sources. Suivant la profondeur à laquelle les eaux 
auront pénétré, suivant les terrains qu’elles auront tra¬ 
versés, la température et la composition chimique des eaux 


1. A. Proust, Traité (Chygiéne publique et privée^ Paris, 1877, p.il2. 
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TABLEAU INDIQUANT LA VALEUR NUTRITIVE 
DE DIFFÉRENTS ALIMENTS. 


« 

DÉSIGNATION. 

, AZOTE'. 

1 

1 

CARBONE, 

F 

m 

Dâ 

r/} 

ce 

< 

S 

EAU. 

Viande île bœuf sans os* 

1 3.000 

11.00 

2.00 

78.00 

ÏJ* 00 U f t m * m m ■■ m ^ ^ ^ * w * * * w w m 

' 3.52H 

17.76 

5.19 

09.89 

Morue snléc.... ^..*. 

^ . 0^0 

ü.ÜÜ 

0.38 

: 47.02 

Sardines a riiuilc,.. t * 

O.OUO 

7.00 

9.30 

40.04 

lia renias sales. __*.. — 

3.110 

23.00 

12.72 

49.00 

(Kuf de punie.,,,,.. 

1.001» 

13.50 

7.00 

80.00 

Lait de wiehe,, *...... 

ü.liOÜ 

8.00 

3.70 

86.50 

F rouiii^e tle l^rie,, 

2.030 

35.00 

' 25.73 

45.25 

Froniiij^'e de Gnivère, .. 

5* 000 

38.00 

24.00 

40.00 

Fromage de HaU'andi*.... 

4.800 

43.51 

27.54 

30.10 

pi ' 

4 , 500 

42.00 

! 2 . 50 

i 

Harirots ... -__ _ 

3.020 

43.00 

2.80 

9 . 90 

l. J t ) t 1 ] f FV FF*! BBFFA AF ^BF F4 FAFF F B 

3.870 

43.00 

2.00 

11.50 , 

Poîs secs ordijiaires. 

3 , 0(50 

44.00 

2.10 

8.30 

12 00 

nie dur du Midi, , ... 

3 . 000 

iî.OO 

2.10 

HIe tpii<l]*e 

' ^ ^ ^*1 * FF F A ABF BAFA'A ^^F FAF F ^f FiF AB FF 

1.810 

39.00 

1.75 

14.00 

Farine Blanche de Paris.. ... 

1.0 iü 

33.50 

1.80 

15.00 

Farine de seigle* 

1 . 750 

41.00 

2 . 25 

15 , 00 

Orge d'hiver* ...... * 

1 . ÎIOO 

40.00 

2.2ü 

13.00 

M'lift 

F1 s fl J ■B’FA#FB bV'B^'IPF FFF FF F' FF ^AF* BA ÉF FFF' 

1.700 

44.00 

8,80 

12.00 

Sarrasin ... 

2 * 200 

42,50 

2.84 

12.00 

^ F" A V ^ B ^ FF FF 4^ A F^A A ^'.pB vn hAFF Am F^ ^A 4 

l.KOÜ 

41.00 

0.80 

13.00 

Pain de inunîtion ancien^ .. ' 

1.070 

28.0(1 

1.5Ü 

41.00 

Pain de munition liouvcan * .. 

1 . 200 

30.00 

1.50 

35.00 

Pain de farine de blé dur., ,. * .,.., 

2.200 

31.00 

1.70 

37.00 

Pommes de terre,, 

0.330 , 

11.00 

0.10 

74.00 

Ignanio*, patates de l’Algérie . 

0.3110 

13.00 

0.30 

77.00 

Caroltes .. .. 

0.510 

5.50 

0.15 

H8,00 

Châtaignes ordinaires *, *. .. 

O.OiO 

35.00 ■ 

4.10 

26 , 00 

Café (infusion de 300 gramin^^e 

1 , 100 

9.00 

0.50 

975.00 1 

Thé (itifnsioii de iO gruiiimcs) .. 

0.200 

2.10 

0.04 1 

995.00 

1 1 0 C O'i ïlllfF#-p B PVFA*F<fF FF AB ÿ 

1.500 i 

•5S.Ü0 

20.00 

8.00 

Hiére forte* . * * *..... 

0 . 080 

4.50 

ü 

9Ü.00 

Alcoul pur il lOÜ** . .. 


52.00 

1 

Jl 

Ean-de-%'ie conimntie. . 

M 

27.00 

m 

49.00 

YF ■ 

0.015 

4,00 

îl 

9') . 00 

Couscous des Arabes, . . *, . .* 

3.000 

42.00 

^2.(^0 

12 . 00 

Beurre ordinnire .. * *., | 

Huile d'olive* ..*. 

0.010 

83 . 00 

82.00 ' 

14 . 00 

Tracc'i* 

93 . 00 

90.01) 

2.00 

Lard ,* 1 ,,.**,*,*_*,, .,,,***, 

1.180 

71.14 

71.00 

20 . 00 

1. Les nombres de cette colonne inuUipliés par G,5 donnent le poids 
en maüfere azotée* 

2. I,a quantité de graisse varie de 2 ù 20 p- 100* 

3- Avec le blutage, à 12 p* 100. 

4. Avec !e blutage a 20 p. 100* 1 

5. Infusion de 100 grammes de café torréfie à la couleur hlniidc* 
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/le sources seront variables, de telle sorle que c’esi en 
réalité la connaissance de celte composition (jni détenuinera 
la valeur de l’eau'de source comme boisson. Il eu est de 
niéine de beau Iburnie jiar les puits artésiens qui ne sont 
que des sources aililicielles. 

L’eau qui coule du haut des monlafjnes, provenant de la 
fonte des glaces et des neiges, est généralement mauvaise 
en haut de la montagne, où elle n’est ni assez aérée ni 
assez minéralisée ; elle jieut devenir bonne durant son 
parcours ou se trop charger de principes étrangers. 

Les rivières comme les//mres ont pour origine des eaux 
de sources ou provenant de la Ionie des neiges, mais ces 
eaux subissent de nombreuses modifications pendant leur 
cours: les terrains qu’elles travei'sent, les inqiuretés de 
tout getire qu’elles reçoivent, l'ont singulièrement varier 
leur composition, et c’est encore à l’analyse chimique qu'il 
appartient de tixer les limites de leur utilisation, après 
(|ue riiygiène publique aura cherché à les rendre potables 
sur la plus grande partie de leur trajel. 

Veau de citerne est généralement très riche eu matières 

^ \ 

organi()ues : elle s’en est chargée sur les toits qu’elle a ba¬ 
layés sous forme d’eau de pluie. A la campagne, les puits 
suffisamment éloignés desfuiuiers, etc., founiissenl souvent 
une bonne eau potable, mais à la ville, l’eau de pluie est 
généralement saturée de toutes les impuretés des terres 
voisines; l’eau iVétang est le plus souvent très riche en 
matières orga 11 iques. 

Il y a doue lieu, chaque fois que l’on veut déterminer la 
valeur d’une eau comme boisson, d’en faire l’analyse com¬ 
plète. chimique indiquera sa richesse en sels et 

en gaz. Vanahjse micrographique (grossissement néces¬ 
saire : 1000 à 1200 diamètres) dévoilera notamment les 
bactéries qui révèlent toujours un certain degré d’impu¬ 
reté, les œufs d’entüzoaires, les lilaires de Médine, etc. 
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Cl, à un i^rossissenient bien moindre, les sangsues si com- 
muties en Algérie et qui, avalées à Tétât fililbrnie, pour- 
j'üiU se (ixer au pharynx et amener une anémie parfois 
grave ou des symptômes d*aspliyxie. Vanahjse biologique 
permettra de doser les germes des proto-organismes dont 
la connaissance importe tant à l’hygiéniste; le lecteur en 
trouvera les principes exposés dans un mémoire de 
A. [‘roustS 6t dans un travail récent de Vallin-. 

Au point de vue de Tanalyse cliimi(|ue, d’après Pai kes, 
l’eau inireet aalubre renfermeO^'", M i de matières lises par 
litre, sauf le carbonate de chaux qui peut s’élever à 0*^:2. 
Le sulfate de cliaux, les nitrates et l’ammoniaque doivent 
ne s’y trouver qu'à l’état de traces, les nitrites ne pas s’y 
rencontrer. Quand les matières fixes sont de par 

litre, représentées par le carbonate de chaux et de soude, 
le sulfate de soude et de magnésie,avec quelques traces 
d’ammoniaque, de nitrates et de nitrites, l’eau est encore 
utilisable. Elle est suspecte quand les matières fixes 
dépassent 0®^,43 par litre et que les réactions décelant les 
matières azotées soiU bien nettes; elle est impure quand 
il y a plus de Ü®'‘, 7 de matières fixes. 

Il importe de surveiller d’une façon particulière leseaux 
amenées par des couduites en plomb; plus Teau est pure, 
plu.s elle attaque le plomb, et elle se charge alors d’un car¬ 
bonate de plomb toxique. 

Weaupotable n’est pas Teau pure; elle doit au contraire 
renfermer quelques sels qui lui donnent de la saveur et de 
l’air qui la rend digestible. 

En marche ou en campagne les analyses sont impos- 

t. A. Proust, Appréciation de la valeur des eaux potables à l'aide 
de la culture dans la gélatine. Mémoire lu le 31 octobre 1881 ù l'Aca- 
déniic de médecine. 

E. L’analyse biologique des eaux potables, /terne critique 

in /terne d'hygiène et de police sanitaire, ISHl, t. VI, p. 922 et 1024. 
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sibles, il sera prudent au moins de s’eu référer à la con¬ 
naissance qu’ont iféiiéraleuient de la valeur des eaux les 
habitants du pays et de se rappeler les qualités physiques 
ifénéralemenl requises par les au leurs pour perineltre de 
déclarer (pie l’eau dont il s’agit est potable; au besoin ou 
devra la |)urilier par des moyens à sa |)ortée. 

« L’eau est potable quand elle est limpide, aérée, douce, 
froide en été, tiède en hiver, sans odeur, d’une saveur 
fraîche, vive, agréalde; elle ne doit êli’e ni fade, ni pi¬ 
quante, ni salée, ni douceâtre, ni acerbe, ni sulfureuse; 
elle doit bouillir sans se troubler, ni former de dépôt; 
cuire les légumes secs et les viandes sans les durcir, dis¬ 
soudre le savon sans former de grumeaux; elle ne doit oc¬ 
casionner aucune pesanteur ni trouble dans les digestions » 
(Michel Lévy). 


La limpidité de l’eau semble exclure l’idée qu’elle ren¬ 
ferme eu suspension une quantité considéralde de lualières 


organiques; néanmoins,une eau limpide peut contenir une 
propoi’lion de ces matières suffisante pour qu’elles soient 
nuisibles; la saveur ou l’odeur en est alors généralement 
désagréable et le résidu résultant de révaporation dépasse 
un demi-millième. La qualité de bien cuire les légumes 
prouve que l’eau ne rciiferine pas une trop grande quan¬ 


tité de sels de chaux dont la combinaison avec les priuci[)es 
albumineux des plantes forme un comjjosé iusolnble (jui 
ne laisse pas l’eau pénétrer complètement les légumes. 
Quand, avec le savon, il se forme un [uécipilé grumeleux, 
c’est eucoi e que l’eau est riclie en sels de clianx dont la 
base a déplacé la potasse ou la soude du savon pour former 
un savon insoluble de chaux. Le trouble par rébull il ioii 


est dû le plus souvent à l’expulsion de l’acide carbonique, 


grôce à la présence du(|uel 
calcaires étaient tenus en 


des carbonates iîénéralenient 
solution. Ces eaux sont dites 


dures ou crues. 
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On donne le même nom et le nom de sélihiiteuses aux 
eaux riches en sulfate de chaux et de magnésie. L’eau est 
saumfHre quand elle contient plus de 0®",50 de sels de 
soude par litre. 

Les eaux très séléniteuses et surtout magnésiennes, 
comme le sont celles des oasis du Sahara, irritent le tube 
digestif et amènent des entérites ; les eaux mal aérées se 
digèrent péniblement. Mais les éléments étrangers les plus 
dangereux de l’eau prise comme boisson sont les matières 
organiques. On a accusé l’eau [misée dans les marais de 
causer la fièvre palustre; les travaux de Colin et Ar¬ 
nould font penser que cette eau engendre seulement la 
flysenterie. Cependant Teau a pu être le véhicule de ger¬ 
mes morbides du choléra, de la fièvre typhoïde, etc., 
lorsqu'elle a été souillée par les déjections de malades, les 
infiitralions provenant de latrines, trégouts, etc. Dans des 
conditions analogues l’eau peut aussi se charger d’œufs de 
ténias et d’autres parasites. 

(b). Rôle bioloijifiue (le Veau et règles hygiénignes rela¬ 
tives à son emploi. —- L’eau fait partie de tous les tissus, 
de toutes les humeurs du corps humain qui eu renferme 
environ GO p. 100. Elle est absolument indispensable à la 
vie; c'est l’eau qui dissout toutes les matières qui pénè¬ 
trent dans l’organisme et (pii les transporte à la cellule vi¬ 
vante; elle sert à l’imlnljilion de tous les tissus sans la¬ 
quelle ceux-ci n’auraieiit ni souplesse, ni élasticité, ni 
imperméabilité, ni conductibilité élecltitpje; enfin par son 
évaporation à la surface de la peau elle est le régulateur 
de la chaleur aniiiiale. 

Un adulte rejette en moyenne par jour 2500 grammes à 
3000 grammes d’eau eu parties à peu près égales par les 
urines d’une part, la peau et les poumons d’autre part. La 
moitié de l’eau ainsi perdue est généralement restituée 
par les aliments, l’autre doit l’être nécessairement par 
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l’eau (le boisson. Les alimeiils herliacés (liniinuent le 
besoin d’eau de boisson, tandis que les substances salées 
et même sucrées raugmeiitent, tant jiar la nécessité de 
leur dissolution que par leur action irritante sur la mu- 
(jueuse digestive. 

« De tous les liquides, l’eau est certainement celui qui 
amortit le mieux la soif, surtout lorsqu’elle est assez 
fraîche; prise en quantité modérée, elle stimule l’estomac, 
mais si sa température est trop basse, elle agace les dents, 
détermine dans l’anière-gorge et à l’épigastre une sensa¬ 
tion de froid, se confondant presque avec celle que don¬ 
nerait une brûlure; la réaction ne se fait pas attendre chez 
les individus vigoureux, mais chez les malingres elle 
provoque des congestions durables dans différents oi‘ganes 
et peut détermine!' des |)leiirésie$, des pneumonies, des 
néphrites, etc. En été, lorsque la température générale est 
élevée, que les hommes sont en pleine trans|>iration, l’in¬ 
gestion d’une certaine quantité d’eau froide ou même 
relativement tiède détermine une vive irritation de tout 
l’appareil gastro-intestinal, avec diarrhée, voinissements; 
souvent même, si les évacuations sont abondantes, on 
observe la cyanose, les crampes et toute la série des phé¬ 
nomènes cholériformes, qnehiuefois mortels. Dans l’armée 
ces accidents sont excessivement fréquents; ils se produi¬ 
sent pendant les marches, au retour de l’exercice, etc.; 
les hommes se précipitent sur les pompes, les puits, les 
mares d’eau saumâtre même, se gorgent d’ean et ne tardent 
])as à ressentir les effets de leur imprudence. On comprend 
sans peine (jue les officiers et sous-officiers doivent veiller 
attentivement sur leurs hommes, les mettre en garde 
contre les dangers auxquels ils s’exposent et user de toute 
leur autorité pour les prévenir. Au besoin, des faction¬ 
naires, placés auprès des prises d’eau, auront la consigne 
d’interdire à un même individu d’en recueillir plusd’uue 
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quantité donnée. Lorsque l’estoinac contient des aliments, 
l’ingestion d’eau froide est moins dangereuse; elle agit 
alors moins directement sur la muqueuse et s’écliautfe par 
son mélange avec la masse chymeuse. Dans tous les cas, 
il est bon de ne la boire qu’à petits coups et de la conser¬ 
ver dans la bouche un certain temps pour l’écliaulVer. 
L’eau tiède est fade, ne désaltère pas, elle frappe d’atonie 
la muqueuse gastrique, ralentit la digestion et [lar son 
usage prolongé détériore tout le tube digestif. Il est vrai¬ 
semblable (pie beaucoup de diarrhées, d’embarras gas¬ 
triques observés chez les militaires, sont causés par 
l’ingestion de l’eau conservée dans les chaiiihres de 
caserne ou par celle des camps. L’eau chaude et non aro¬ 
matisée est presque impossible à boire, elle n’est jamais 

» 

La température de l’eau la plus favorable pour l’usage 
est celle qui se rapproche de la température moyenne 
annuelle du lieu et ne s’en écarte jamais sensiblement 
(0® à 11®), On supporte à la rigueur de l’eaii d’une tem¬ 
pérature variant entre 5“ et 15®. Au-dessous de 5® l’eau est 
olTensive pour beaucoup d’estomacs. Au-dessus de 15“ elle 
ne rafraîchit pas et provoque la nausée'. L’action de l’eau 
froide ou glacée est d’autant plus marquée que les indi¬ 
vidus sont plus surmenés. 

L’eau doit rafraichir, et alors elle produit une légère 
stimulation de rorganisme, mais ne jamais refroidir. Les 
Cliiiiois arrivent à cette stiniiilalion par l’absorption du 
thé très chaud (Morache). 

L’eau est la seule boisson liabituelle du soldat. On peut 
vivre et fournir du travail en n’usant pas d’autre boisson 


ingérée comme boisson* 


Morache, loc. cîf., p. 831. 

Arnould, loc, ci(., p. 81)7 et article EAU du Dictionnaire encÿ- 
cîopé(li<iüe des sciences médicales. 
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que de l’eau, mais les dangers provenaid de son usa^e 
mal réglé ont engagé à Taire prescrire, pour les corps de 
troupes, des boissons dites hygiénifjues. k Pendant la 
saison des chaleurs, l’eau que les homines lioivent doit 
être assainie au moyen d’eau-de-vie ou remplacée par 
• une boisson rafraîchissante ou tonique » (art. !]58 inf., 
351 caval., du décret du 28 décembre 1883). Nous avons 
fait remarquer (p. 132) que le plus souvent rindemiiilé 
pour achat d’eau-de-vie concédée aux troupes en été leur 
sert à aclieter du café. Le général Lewal a proposé une 
boisson préparée de la façon suivante : quand les marcs 
de café sont encore chauds, on y ajoute 400 grammes de 
café frais pour un hatailloii et l’on y verse de l’eati; dès 
que rébuijition a eu lieu, on décante dans les barils en y 
mêlant 100 grammes de réglisse, 5 citrons ou un peu 
d’acide cilriijue ou d’alcool, puis on remplit d’eau de ma¬ 
nière à avoir un litre par homme. La boisson préconisée 
par le Comité d’hygiène de France (rhum 40 grammes, 
teinture alcoolique de gentiane 4 grammes pour un litre 
d’eau) ou une solution de 0 ^%ü 0 par litre d’eau bouillie ou 
noiule glycérhizale d’ammonia({ue nous semble préférable 
au,iirojf de Calahve souvent employé dans les régiments. 

En tout cas, il importe à la bonne éducation militaire, 
surtout pour les trotjpes en expétiition dans les pays 
chauds, que le soldat prenne riiabitude de boire rarement 
et sache résister à la soif. « Cette résistance est possible 
dans des limites raisonnables, avec la volonté. Ouelques- 
uiis y ajoutent le palliatif d’un biin d’herbe ou de bois 
mâchonné pour exciter la salivation. » Il est utile de faire 
boire régulièrement les soldats à intervalles convenables, 
réglés sur la saison (Arnould). Pendant la guerre de 1870- 
1871, lorsqu’il s’agissait de renouveler sans désorilre la 
petite jjiovisiou d’eau potable que transportait une troupe 
allemande en marche, « des détacbemeuls commandés par 
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un officier étaient envoyés en avant dans les localités et 
faisaient remplir des seaux que Ton plaçait de chaque 
côté de la route. Les flanqueiirs remplissaient en passant 
le couvercle de la marmite et le passaient aux hommes du 
centre* ». 


(c). Correction et purification de l'ecm. —Dans les pays 
chauils, et chez nous en été, il est souvent utile d*ahaisser 
la température de Feau; les afearazas ou gargouleltes,on 
bien des procédés analogues basés sur le froid produit par 
l’évaporaliou (bouteille entourée d’une chemise de laine 
maintenue humide, etc.) sont les plus économiques. 

L’addition de glace est eu usage dans nos villes et, 
pourvu que Feau glacée soit prise pendant les repas et à 
petites doses, elle n’a pas grand inconvénient sur la plu¬ 
part des organismes; chez quelques sujets cependant 
l'usage de la glace amène de l’entérite. 

Lorsque Feau est troublée par des corps solides tenus 
en suspension, il est nécessaire de la filtrer, c’est-à-dire 
de lui faire traverser des substances poreuses capables 
d’arrêter les im[iuretés au passage. Les filtres sont ctari^ 
fiants lorsqu’ils sont com|iosés de corps agissant d’uno 
façon exclusivement mécanique, comme les grès, le salile, 
le gravier, des masses |ioreuses de laine dégraissée par 
Fébullition dans la lessive, des éi>onges, etc.; ou puri¬ 
fiants lorsqu’ils utilisent les propriétés [Uirificatrices du 
charbon ou d’un autre agent. 

Un filtre fréquemment employé en campagne est celui 
qu’on iabri(|ue à l’aide d’une coiivei tnre pliée et siispeudm* 
en forme d’entonnoir. C’est un modo de filtration rapide 
mais évidemment itnparfait. 


1. Ziiber, Ilistàirs médicale de la guerve de 1870-1871 (armée 
flfiemaufte) d’aprôs le Sanitalsdienst bel den deutschen Ueeren im 
Krieg gegen Franlcreich, 1870 {Aichivesde méd. el de pharm. milit.y 
1881, t. IV, p. 318). 








161 


MANUEL D’HYGIÈNE MILlTAillE, 


Vinstnicliou du 12 septembre 1881 du Conseil de 
santé, sur les moyens de corriger rinsalubritê des eaux 
potables/uuüque le mode suivant de filtration lente. 

«On place un tonneau défoncé debout sur un chantier 
assez élevé. Ce tonneau est percé à sa partie inférieure 
d’un trou dans lequel on enfonce un roseau qui sert de 
tuyau de décharge. On remplit à moitié le tonneau de cail- 



L'eau à filtrer s'écoulant du baril, passe dans «ne caisse dans laquelle sont 
ménages quatre coiupartinients corïitiiuniijuaùt le premier avec le deuxième 
et le troisième avec Je quatrième par un orifice inférieur, tandis que les deux 
moyens comiiiimiquent entre eux [>ar un orifice supérieur. La fiîtration s'opère 
de bas eu haut dans les comparlîrnenls g et c où sont places du gravier et 
du sable. 


lonx de plus en plus petits et on termine par une couche 
de saille fin de rivière. » On peut rendre cet ajipareil plus 
actif» en interposant dans la couche de cailloux un lit de 
charhon de bois concassé, ou plus simplement en laissant 
fiotter ce charhon dans l’eau ijui remplit la partie supé¬ 
rieure du lonneaij, qu’il est bon de munir d'iin couvercle)). 

Les ligures 17 et 18, e\n\min[ées an Traité d'hygièîie- 
militaire de Morache, font connaître des filtres de cam¬ 
pagne souvenl utilisés. 

Tous les filti'es ont besoin d’être lavés fréquemment. 

L’exposition d’hygiène de Londres de 1884 a mis en 
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relief deux filtres supérieurs à tous les autres, le fiitre 
Chamberlmid et le filtre Maignen. 

Dans le premier, l’eau passe à travers des cylindres 
(bougies) de porcelaine dégourdie ou biscuit et l’on sait, 
par les expériences de Pasteur, que cette substance arrête 
les microbes. Ce filtre serait parfait s’il n’exigeait pas 
une certaine pression (1 à 4 atmospbères), si le passage 



Fig, 18 , — FiUrc de canipagne njobilc sur son axe* 

La fillration s*opère de bas en haut- l^our laver les masses filtrantes on enlève 
le tuyau de conduite, on forme Tappareil et ou lui imprime quelquos mouve¬ 
ments de rotation* 


n’était pas très fragile. En tout cas ce filtre n’est utilisable 
que dans les installations fixes 

Les principales dispositions du filtre Maignen sont indi¬ 
quées par les figures 10 et^O. La fiUration a deux agents : a) 
une poudre (carbo-calcaire) de charbon préparée d’une 
façon particulière,réduite en particules im|)alpables; — h) 
une toile d’amiante, dont le lissage représente un assem¬ 
blage énurme de fibres, d’où résulte une surface filtrante 
extrêmement considérable : si bien que le fiitre Maignen 
offre cette particularité, de ne pas laisser (jasser les solu¬ 
tions des sels inétallique.s (sans qu’il entrave cependant le 

1. Voy. Miquel: Rapport sur le filtre Chamberîand in Rerue d’hy- 
giene et de police sanitaire, l. Vit, 1885, p. 536. 
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passage des solutions des sels terreux). Ce fait prouve la 
puissance du liltre, tlTcVLS 011 ï-Otl^-'Oll 'COttO Stj3.1 cl110n 


des sels en dissolution dans l’eau ne saurait durer long- 
teuijtssans lavage de ra|>pareiL Ce lavage est du reste facile 
et raniiante étant incoinhustible, la purification anti- 


# 



Fig, lü- — Filtre Maignciu 

(Fllre lie rnéniige utilisable dans les installations militaires sédentaires.) 

A, entonnoir en porcelaine percé de trous et revêtu de toile d^araiaiUe K, — 
D, eîipace où Ton verse l'eau k tillrer dans le vase F, — C, espace c^ccupé 
par la poudre carbo-catcaîre laquelle ne tarde pas a se loger en jutrtie dans 
les tnatlles de la toile d'aiuiaote. 


microbienne peut être parfaite. MAt. 3faiguen ont <lonné à 
leur filtre des formes diverses utilisables dans les armées 


en campagne; en 
Maignen depuis 


Kgyple, rarmée anglaise se sert ues mires 
1883; il en est sous formes de réservoirs 


transportables par des voitures; d’autres modèles |)euvent 
être chargés à dos de mulets (Voy. fig. 20), et sont destinés 


.1 
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aux ambulances, etc., üu constituent des filtres individuels 
commodes pour les Iioninies et les ofliciers. 

En Allemagne on fait usage du filtre Jücoh (Sanitütshe- 
ricltt de 1878). Il est formé d’un tonnelet de bois qui cou- 




Fig. ’iO. — Filtre Maigncti. — Modèle dit filtre à baquets, 
transportable à dos de nmlet, uliUsablc dans les ambulances, les corps 

de troupes, etc. 


L’appareil est représenté en coupe, emboîté dans deux baquets métalliques 
M et N, pouvant être saisi et atnarré à l’aide de la corde fC, ou mieux encore 
placé dans un panier eu osier qui le protégera outre les cliocs. 


Pour s’en servir ou déboîte les baquets M et N ’ l’un d'eux est placé en dessous 
de l’orilice S de sortie de l’eau filtrée, l'autre sert à verser l'eau à filtrer dans 
l'espace F du récipient D, en fer blanc élaïuéqut reçoitaussi la pondre carbo- 
calcaire. A est un châssis mclalliquo creux revêtu de la toile d'amiantoÜ. 

Ce liltre pèse H kilogrammes; il peut filtrer Je 25 à iü litres par heure. 


lient des couches de pierres, du charbon, du coke, de la 
craie et du gravier. La fdtration se fait de bas en haut. 
L’eau à filirer passe t>réalablement à travers un tuyau 
bourré d’éponges (ju’on lave à fond tous les huit jours. 
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A défaut de fillrage, oti peut quelquefois clarifier les 
eaux par le repos. Pour hâter la clarification, on fait usage 
de raliin (250 grammes pour 500litres d"eau) : le carbonale 
de chaux contenu dans Peau se décompose, il se forme du 
sulfate de chaux et d’autre pari l’acide carbonique el l’albu- 
mine se précipilant entrainent les substances susi)endues. 

«f Pour permettre la cuisson des légumes avec des 
eaux séléniteiises, on ajoute une pincée de cristaux de 
soude (carbonate de soude) ou de cendres par litre. Si 
l’eau séléniteuse doit servir de boisson, on peut, pour en 
favoriser la digestion, l’additionner d’un peu de liqueur 
alcoolique <111 i remédie à sa crudité. Il est probable que l’ad- 
dilimi d’une proportion convenable de carbonate de soude 
raméliorerait considérablement ^ » 

Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit (p. 102) des 
boissons dites Injfjiénîtiues. 

B. Boissons alcooUfjnes. — On donne ce nom à tonies 
les boissons qui renferment de Valcool dans une proportion 
pins ou moins considérable. Elles se divisent en deux 
groupes selon que Talcoot est le résultat i* de la fermeuta^ 
tion ; liqueurs fermeniéeSy ou2'' de laliqueurs 




spinlueuses. 

Les boissons alcooliiiues doivent toutes une partie de 
leurs propriétés à Valcoolj qui a sur l’organisme une 
action spéciale. 

L’alcool a été etivisagé longtemps comme le type de 
l’alimeiU respiratoire : il se bnilail, disait-on, tout en¬ 
tier dans l’organisme et était éliminé sous forme d’acide 
carbonique. Les expériences de Perrin, Lallemand et Dn- 
rov (1800) ont démontre que, au contraire, l’alcool passe 
dans le foie, les parenchymes, le système nerveux et 
est en partie éliminé en nature. Son élection pour le 


1. Instruction du 12 septembre 1881. 
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système nerveux qu'il excite d’abord puis sidère ensuite, 
fait de lui un agent utile parfois et souvent dangereux. 

L’alcool est mieux supporté par les peuples du Nord 
que par ceux du Midi et il importe, pour que l’acclimala- 
lion se fasse bien en Algérie, que l’Européen y imite la 
sobriété de l’Arabe. L’alcool n’est cependant pas inolîensif 
dans les pays froids, surtout lorsqu’il est pris avec excès et 
à jeun. « Lorsque, pendant la retraite de Russie, l’armée, 
exténuée de fatigues et de privations, arrivait d:ins une 
ville, les soldats naguère si disciplinés n’écoutaient plus 
la voix de leur chefs;ils forçaient les portes des magasins 
et mettaient lés provisions au pillage. Cela eut lieu en 
particulier <à Wilna; la plupart des hommes firent un 
usage immodéré d’eau-de-vie, ce qui multiplia, dit Larrey, 
le nombre des malades, fit développer la gangrène des 
extrémités et causa la mort de plusieurs *. » 

L’action irritante de l’alcool sur l’estomac à jeun fait 
désirerque le petilverre du matin disparaisse absolument 
des usages militaires : la soupe de café le remplace très 
avantageusement. 

L’abus de l’alcool amène Vivresse qui, se répétant, 
mène iiV irroffnerie. U alcoolisme est la maladie produite 
par l’abus de l’alcool: anatomif)uement caractérisée par la 
dégénérescence graisseuse de tous les tissus, cette mala¬ 
die, qui débute par des troubles gastriques, peut se mani¬ 
fester par des accidents aigus {delirium treme7is) ou par 
une marclie essentiellement chronique, se manifestant 
d’abord par des troubles digestifs et dont les ternies 
ultimes sont la folie et la mort. L’alcoolisme se montre 
assez souvent chez des individus qui ne se sont jamais 
enivrés mais se sont empoisonnés lentement par l’usage 
journalier et continu d’une certaine dose d’alcool. 


1. A. Laveraii, loc. cÜ., p. 73. 
VlRY, Hygiène militaire. 
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L’alcoolisme est mi mal grave, tloiU s’érneiiveiil avec 
raison tous ceux qui s’occupent de sociologie : non seu¬ 
lement ^0 p. 100 des aliénés de nos hospices sont des 
alcooliques, mais les alcooliques donnent naissance à des 
rejetons peu aptes à soulenir la vigueur des races. 

L’alcoolisme a été longtemps une maladie militaire et 
l’armée française a compté bien des alcooliques parmi les 
remplaçants et les rengagés. Le nouveau mode de recru- 


lemeiil de nos soldats, la vie plus occupée de nos ofliciecs, 
les progrès de l’édiication nationale lendent à faire dimi¬ 
nuer l’ivresse aiguë et Tivrogneiie dans l’armée; es[iérons 
que l’alcoolisine lui aussi (iisjtaraîtra, qu’il « ue pourra 
trouver place dans cette vie d’eiitraincmenl à laffuello 
l’année doit s’astreindre * ». 


La loi du 23 janvier 1873, qui classe l’ivresse [Hibli(|ue 
parmi les conlravenlions ou les délits, trouve sa sanction 
dans la décision ministérielle du G mai 1873, qui édicte 
des punitions disciplinaires contre les militaires en étal 
d’ivresse. 


Nous indiquons page 2G2 les soins à donner à riiominc 
ivre, qui doit être considéré comme un malade, malgré 
le peu de sympathie ({u’inspire la cause même de sa 
maladie. 

Nous verrons, à profios des dilîérentes liqueurs aIco(i- 
liques, quelles sont les limites dans lesquelles elles peuvent 
être utiles ou nuisibles. 

\° (a). Vin. — Le vin, outre nue quantité variable 

t 

d’alcool, renferme de l’eau, du sucre, de la gomme, de , 
l’acide acétique,du tannin, du lartrafe de potasse,ile cliaux j 
et de soude, des chlorures de potassium et de sodium, des 
matières grasses, des éthers qui lui donnent son bou¬ 
quet . 


1. Morache, loc. cd., p. 870. 








ALIMEÎs’TATION du soldat. * 


171 


Les vins sont de qualités diverses, suivant la latitude du 
pays où ils sont récoltés, l’exposition du terrain et la 
nature du cépage. D’une façon générale, les vins des pays 
chauds sont plus alcooliques que ceux des climats froids; 
les vins blancs sont plus riches en alcool que les vins 


rouges 


Le vin est malheureusement trop souvent adultéré. 
Outre les maladies propres du vin, dues presipie tontes à 
des parasites (Pasteur) et que des soins particuliers 
savent éviter ou guérir, le vin est coupé avec d’autres 
vins, fréquemment falsifié par un plâtrage exagéré Lpai’ 
un vinage trop élevé, parmi soutfrage mal fait, etc., mais 
surtout par le mouillage ou par la substitution au vin d’un 
liquide qui n’en a que l’apparence extérieure. 

Ce sont ces fraudes que le ehiiriiste cherche à découvrir 
et que l’hygiène combat par tous les moyens dont elle 
dispose, car si le vin est utile, le vin frelaté ou artificiel 
n’est que de Palcool dilué et a tous les inconvénients des 
liqueurs spiritueuscs, sans offrir aucun des avantages réels 
du vin. 

« Le vin ne doit avoir reçu aucune mixtion, nicine d’es¬ 
prit-de-vin ou de toute autre substance employée quelque- 


i. Ou floit refusel'tout vin qui par litre contient plus de -igrammes 
de sullalc de potassium : « Doggiale a rendu cette déterminulion très 
facile ; on dissout de chlorure de baryum dans de l’eau aiguisée 

par de l’acide chlorhydrique (l cent, cube de liqueur correspond à 
Û9 %ü 04 de sulfate de potassium). 11 suffit maintenant d’ajouter à 
lu ceut. cubes de cette solution, 10 cent, cubes de vin ; le liipiide 
filtré ne doit plus précipiter par une nouvelle addition île liqueur 
titrée sans quoi la limite de tolérance est dépassée b (lîitter. Manuel 
de chimie pratUfue, Paris, I87i, p. 267). Voy. Formulaire pharma- 
ceulUiue des hôpitaux »ni((ûïre.<î,p.îJ12. — La détermination de la ri¬ 
chesse alcoolique d’un vin se fait aisément à l'aide de l’appareil de 
Sallerou. — Voy. aussi Armand Gautier. De la sophisticatioîi des 
vins (3* édition, Paris 188i). 
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fois pour lui donner une force, une couleur ou une qualité 
apparentes. II doit être droit en goût et parfaitement 
limpide » (art. 38ti inf., 380 cav., du décret du 28 dé¬ 
cembre 1883.) 

On doit rejeter les vins acides ou plats ainsi que ceux 
dont la saveur alcoolicjue persiste seule après ladégustation. 

Le vin pur ne désaltère pas mais irrite la soif. Très 
étendu d’eau, il constitue une boisson extrêmement désal¬ 
térante. Pris eu quantité modérée, il stimule rorganisme et 
facilite la digestion. Sa valeur stimulante,il la doit non seu¬ 
lement à Talcool, mais encore aux autres principes qu’il 
contient. Ce n’est jias un aliment, il soutient sans nourrir 
et la stimulation qu’il produit est variable suivant les 
t'spèces. Les vins |)eu alcooliques, ceux du Dordelais, par 
exemple (b à 13 p. 100 en volume d’alcool) stimulent 
jieu. Les |*lus alcooliques au contraire, comme ceux de la 
Bourgogne et surtout de la vallée du Rhône, du Roussillon, 
qui contiennent de 11 à 10 p. 100 d’alcool, sont plus exci¬ 
tants. Les vins mousseux (15 à 17 p. 100 d’alcool) sont très 
excitants et ne doivent être juis (ju’en petite quantité; ils 
joignent à l’action de Talcool rinllnence stimulante de 
l’acide carbonique qu’ils contiennent. 

« Parmi tous les agents auxquels Phomme peut s’a¬ 
dresser de préférence, le vin est sans nul doute l’un 
des plus avantageux : il contient, mais à des doses modé¬ 
rées, un agent qui, pris isoléineiil, est un véritable toxique, 
il le contient combiné avec d’autres éléments et combiné 
dans des conditions que la science n’a pu encore repro¬ 
duire : en outre, il est un véritable aliment, car il renferme i 
quelques portious d’azote et de plus notables de carbone. 

Le vin, pour les populations qui en font un usage modéré, ^ 
remplace toutes les autres boissons stimulantes auxquelles, 
sans lui, elles auraient recours ; peut-être d’une façon 
inexplicable, mais bien vraie cependant, il agit même 
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sur leur intelligence, sur leur caractère. On peut sans 
doute faire excès de vin, mais plus difficilement que des 
autres boissons alcooliques; les populations qui font un 
usage régulier du vin ne sont point celles où l’on observe 
l’alcoolisme, ce granil fléau des peuples civilisés; ceci est 
un fait d’observation^ » 

C’est à cause de ses qualités que la plupart des hygié¬ 
nistes militaires souhaiteraient voir le vin entrer dans 
le régime normal du soldat. Morache estime à environ 
104'25000 francs par an la dépense qui en résulterait 
pour une armée de 450000 hommes et suppose que cette 
dépense serait bien réduite par la diminution des frais de 
maladies et surtout parle bénéfice qu’en retirerait la popu¬ 
lation tout entière. 


Depuis quelques années, le vin est donné à nos troupes 
moins exceptionnellement qu’autrefois; en Algérie nos 
soldats en reçoivent fréquemment : quand il y a menace 
d’épidémie le commandemeiil en concède volontiers, sur la 
demande des médecins, dans le but d’augmenter la résis¬ 
tance aux infiuences morbides, et le décret du !28 dé¬ 
cembre 1883 prescrit aux caintaines d’en distribuer 
« toutes les fois que les fonds de l’ordinaire le i>ermettent » 
(art. 358 inf., 351 cav.), la ration journalière est, dans 
toutes les circonstances, de 0‘,25. 

Il sera toujours préférable de distribuer du vin ou 
d’autres boissons alcooliques aux hommes surtout pen¬ 
dant les marches, que de leur permettre d’en acheter, soit 
chez les cantiniers, soit surtout chez les débitants qui 
accompagnent l’armée : malgré la surveillance dont on ne 
se départira jamais siir la qualité de la marchandise livrée 
l>ar les uns ou les autres, des fraudes et des excès peuvent 
aisément se commettre. 


1. Morache, loc, ciL, p. 8i2. 
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(h). Bière. — La hièie est une liqueur fermentée utili¬ 
sable dans certaines conditions, pour remplacer le vin à 
distribuer aux troupes: c’est un aliment tonique et stimu¬ 
lant, très ap|irécié dans le Nord, mais qui, pris en excès, 
cause une ivresse lourde et finit par amener l’obésité, des 
maladies du foie, de restoniac et des reins, 

(c). Le cidre et le poiré pourraient aussi, dans des 
circonstances déterminées, être (tonnés à la troupe, mais 
leur digestion est difticile et leur valeur nutritive et sti- 
mulanle est inférieure à celle du vin et de la bière, 

2® Les boissons alcooliques spirilueuses les jdus im¬ 
portantes sont les suivantes : 

(a). eaux-de-vie devraient élnî fabriquées par la distiL 
lation du vin,mais sont obtenues le plus souvent en étendant 
d’eau les alcools provenant de ta distillation des grains ou 
des pommes de terre et qui n’ont pas subi une rectification 
suftisante. Ces préparations de goûts divers et d’une ri¬ 
chesse alcoolique variable (liOà 50 p. t00),mais beaucoup 
plus considérable que celle du vin, doivent leurs pro¬ 
priétés à l’alcool et aussi aux éthers qu’elles contiennent, 
dont quelques-uns (éther ainylique) ont sur le système 
nerveux um* action parliculièrenient funeste. Générale¬ 
ment irritantes [tour reslomac, elles ont tous les incon¬ 
vénients de l’alcool et sont de plus très souvent frelatées 

par rinti odnclion de substances telles que poivre, piment, 
acide sulfurique, destinées à donner plus de montant à la 
liqueur et à masquer l’eau dont elle est étendue. 

Néanmoins l’eau-de-vie de bonne qualité emjdoyée avec 
modération peut avoir quelque utilité dans les pays froids 
ou humides (d est souvent un médicament précieux; elle 
est distribuée aux troupes dans certaines circonstances 
(art, 350 inf., 35^ cav., du décret du i28 décembre 1883). 
Elle doit alors être transparente, droite en goût et par¬ 
faitement limpide. Ouand on frotte (|neh{ues gouttes entre 
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les mains, l’évaporation s’opère promptement et laisse un 
parfum aromatique (art. 38G inf., 380 cav.). Prise àjcMin 
le maliiï, elle est toujours pernicieuse. 

Dans rannée russe, la ration journalière est de 140 
grammes Schmulerritoct,au congrès de Copenhague (1884), 
a fait admettre le vœu que les prestations de liqueurs spi- 
ritneuscs soient supprimées dans les armées européennes. 
Depuis le 42 septembre 1885 tout débit de boisson 
alcoolique autre que la bière est interdit dans les casernes 
belges. 


{h). h*absinthe doit à des huiles essentielles provenant 
de iadislillalion d’uneplante, VeuiemiHia absintliium, son 
action excitante spéciale. Très souvent elle est falsifiée par 
des essences diverses, parfois elle contient de rindigo, 
de la gomme giitte ou du sulfate de cuivre, subslances 
vénéneuses. 

L’absinthe (même lorsqu'elle n’est pas adultérée) i»ro- 
duit une certaine excitation de l’estomac, d’où sa réputation 
comme apéritif; elle corrige Pâcreté d’une eau de mau¬ 
vaise qualité, et, dans les marches d’Algérie, elle a, lors¬ 
qu’on en usé avec une extrême modération, rendu de réels 
services : mal heureusement l’abus est (U’ès de l’usage, et 
tel ([iii débute |>ar quelques gouttes d’absinthe finit par en 
prendre une dose quotidienne de plusieurs verres. Par sa 
composition sj)éciale plus que par son alcool, cette liqueur 
produit une action particulière sur le système nerveux : 
c’est d’abord une ivresse passagère plus ou moins marquée, 
pujs « riiabitmie émousse cette influence aiguë de l’ab- 
sinthe, iriais peu à peu l’on voit se manifester les formes 
les plus graves de l’alcoolisme, avec localisation sfié- 
ciale des accidents dans les fonctions inlellectuelles. L’in¬ 
et la mémoire s’alourdissent; à des périodes de 
stupeur succèdent des périodes d’une excitation jdus ou 
moins vive : le buveur d’absinthe recherche sa liqueur 
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ravorile pour ces excitations même, elles lui ilevieniienl 
nécessaires pour que son cerveau travaille et que son 
intelligence puisse être ap|)liquéeà un labeur quelconque : 
bientôt celte intelligence elle-même ne fonctionne plus 
que par éclairs, pour ainsi dire, et passant par-dessus 
toute la série des pliénomènes morbides de Talcoolisme 
chronique, le buveur d’absinthe saute à pieds joints dans 
les accidents ultimes, dans la folie, avec ses manifesta¬ 
tions les plus dangereuses, le suicide, le crime^ » 
L’absinthe a été une des [>laies de notre armée algé¬ 
rienne, aussi, dès 1845, la vente de cette liqueur a-t-elle 
été interdite dans les canijis et les cantines et cette mesure 
ri’a pas été abrogée ; rexpérienco a malheuretisernenl 
montré qu’elle était insuffisante pour éviter tons les mal¬ 
heurs <ju’a causés cette pernicieuse boisson. 

(c). Le ver mont h est une infusion dans du vin blanc 
suralcoolisé de idantes excitantes. Le bitter et les antres 
boissons dites apéritires amères sont préparés par infu¬ 
sion dans l’alcool, d’aiiis, d’écorces d’oranges, de baies 
de genièvre, de sauge, de menthe, etc., et ont les incon¬ 
vénients de l’alcool auxquels s’ajoutent ceux des irritants 
de l’estomac. 


Nous en dirons presque autant de la plupart des autres 
liijueurs (mélanges d’alcool, d’eau, de sucre el d’essences) : 
prises après le repas et avec une grande modération, elles 
sont cependant peut-être un peu moins dangereuses que 
les apéritifs eux-mêmes. 


1. Morache, loc, cit., p. 86i. 
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nu VÊTEMENT DU SOLDAT 


L'homme se couvre de vêtements surtout pour se garan¬ 
tir des divers agents offensifs extérieurs, parmi lesquels 
les influences atmosphériques sont particulièrement impor¬ 
tantes. Le vêtement doit varier suivant les âges, les climats, 
les saisons et les professions, et de plus faciliter les fonc¬ 
tions de la peau. 

Nous n’avons à nous occuper que du vêtement militaire. 
Voyons d’abord les matières qui servent à le confec¬ 
tionner. 


g — Matières vestimentaires 

Elle sont de nature végétale : chanvrey IbiyCotony caout- 
chouCy ou lie nature animale : lainej cuir. 

Le chanvre et le tin sont très poreux et bons conduc- 
leurs de la chaleur; les étoffes préparées avec ces matières 
se laissent facilement imprégner par l’humidité : favo- 
rabl es pour pomper en quelque sorte les produits de la 
sécrétion cutanée, elles sont utilisées avec un certain 





178 


MAKUEL D’HYGIÈNE MILITAIRE* 


avantage pour les vêtements en contact direct avec le 
corps {rétements de dessoif.s) mais ne peuvent être em¬ 
ployées comme vêtement unique^ que dans les pays chauds 
et le Jour, et comme vêtement de desms que dans les 
mêmes pays, sauf le cas où ils servent siniplemeut à pro¬ 
téger contie Tiisure un vêtement de laine interposé entre 


eux et les vêtements de dessous. Ils garantissent mal 
contre le froid et (raillant moins qu’ils sont imprégnés des 
liquides secrétés par la peau, dont révaporalion place 
alors le corps, dans un véritable alcarazas. 

Les tissus de coton sont moins bons conducteurs de la 
chaleui*, se laissent moins facilement imprégner par l’Iiu- 
midilé extérieure ou provenant du corps et sont, d’une 
façon générale, préférables aux tissus de chanvre et de 
lin comme vêlements de dessous ou comme draps de lit. 

Le caoutchouc qui sert à imperméabiliser d’autres tissus 
a l’avantage de garantir de riiimiidité extérieure, mais 
empêclie les échanges nécessaires entre la peau et l’atmo- 
spliére; les tissus caoutclioutés ne peuvent être tolérés par 
l’hygiéne que pour la confection des vêtenieuts temporaires : 
couvert d’un vêtement caoutchouté on ne saurait faire le 
moindre exercice sans être rapidement baigné de sueur. 
La couverture caoutchoutée dont il est question de doter 
nos soldats peut néanmoins être très utile au bivouac; 
une couverture de ce genre portée sous forme de pèlerine 
mal jointe a été employée, avec quelques avantages, par 
l’armée américaine pendant la guerre de Sécession. Le 
ministère de la guerre a fait, en Belgique, dans le but de 
les imperméabiliser, un essai d’imprégnation des étoiles 
de laine dans une solution saturée d’acétate d’alumine; 
les étoffes ainsi préparées ne se laissent pas traverser par 
l’eau, mais si elles n’entraveiit pas absolument la perspi¬ 
ration cutanée, elles empêchent cependant l’évaporation de 
l’eau sécrétée par la peau à la température ordinaire du 
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corps et ont presfjne tous les iiieonvénienls du caoutchouc. 

La laine forme des tissus mauvais conducteurs de la 
clialeur et de l’électricité; moins perméable à riiumi- 
dité que le fiii, le ctianvre et le coton, elle est esseiilielle- 
inent favorable à la eonfeclion des vêtements de dessus. 
Comme vêtements de dessous, sous forme de ilanellc, elle 
est très heureusement utilisée pour empêclier Tévapora- 
tiou trop rapide de la trauspiraliou cutanée. Les Arabes 
soûl vêtus de laine et se garantissent mieux des rayons 
solaires, à Laide de leurs burnous en poils de clièvre ou de 
cliameau, que rEuropéen à l’aide de ses vêtements de toile. 

Le cuir sert à la confection des chaussures et de 
parties d’équipement. Il est essentiel qu’il soit Ideii 
lanné pour être à la fois souple et résistant. 

Les [leaiix d*aniniauoc encore munies de leurs toisons 
constituent des vêtements mauvais conducteurs de la 
chaleur, aptes à empêcher les échanges <le température 
entre notre corps et une atmosphère pins froide. 

Il résulte des expériences de Conlier et W. Ilammoud 
sur le pouvoir émissif et absorbant des étoffes usitées pour 
les vêlements du soldat,que le drap bleu pour capotes est, 
de toutes les étoffes, celle qui protège le mieux le corps 
contre le froid et que les étoffes de coton sont au contraire 
très utiles dans les pays cbaiids lorsque le corps est 
exposé an soleil. 

La texture des matières premières a une inlluence cou. 
sidérahle sur la valeur des vêtements comme agents calo- 
rirn[nes. Rumfort le premier, par des expériences précises, 
a démontré que les tissus à mailles lâches, dans les(|uels 
demeure incorporée une certaine quantité d’air mauvais 
conducteur du calorique, sont ceux qui s’opposent le mieux 
aux échanges <le température entre le corps humain et 
ratinosphère- 

11 y a également à tenir compte de la couieur des vêle- 
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rneiits. La couleur noire a le pouvoir absorbant maxi¬ 
mum, puis viennent le bleu, le verl, le rouge, le jaune, 
enfin le blanc. 


Dans nos contrées où le froid est plus à craindre que la 
chaleur il faut donc en général clioisir un vêtemeni de 
dessus en laine foncé, de façon à conserver la chaleur 
émanant de rorganisine et en même temps absorber la 
chaleur solaire. 

La question de la couleur du vêtement mérite, au point 
de vue militaire, d’être envisagée sous un autre aspect r 
celui de la perception de la couleur à longue distance. 
D’après les expériences de Jules Gérard et Devismes, le 
gris et le brun sont les couleurs les moins facilement vues 
de loin, puis viennent le bleu foncé et enfin le rouge et le 
blanc. 


La forme des vêtements a une importance capitale. On 
peut dire, d’une façon générale, qu’un vêtement doit être 
assez ample pour n’entraver aucune fonction de l’orga¬ 
nisme, « iiour ne pas gêner la circulation du sang, pour 
ne pas comprimer certaines parties du corps ou y déter¬ 
miner des frottements irritants et pour ne pas intercepter 
la transpiration ou le passage de l’air (art. 335 inf., 350 
caval. dn décret du ;28 décembre 1883). 

Le vêtement doit en outre être et il est impor- 

taut que cette épithète s’applique mieux aux vêtements de 
dessous qu’à ceux de dessus : ce que nous dirons de la 
propreté du corps, dans le chapitre suivant, prouvera 
riiiiporlance .le celle lecommandalion. 


1. Voy. notamment sur rimporlancc du vetemeut comme agent 
calorifique ; A. U Hier. Ueber Erwannunfj und Abkühlinuj der 
. Jnfanteristen auf dem Jtlarsche und den Einlluu dtr Kieidun^ 
daraufm Deuisch. MiUiiirai'Uüch, Zeit&ch., 1883. 
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g 2, — Forme et disposition du vêtement du soldat 


Coiffure. — « La coiffure militaire type est celle qui, 
aussi légère que possible, emboîte bien la tète du soldat, 
dont le centre de gravité se trouve sur la même verticale 
que celle du crâne et dont le poids se répartit bien sur la 
circonférence » (Morache). Elle doit être assez large pour 
protéger la nuque et le front contre la pluie, le soleil et 
le froid. H faut reconnaître que ni le casque prussien en 
cuir bouilli, ni les shakos en usage dans les différentes 
aianées européennes et dans la notre, ni notre képi actuel 
ne remplisseni exactement ces conditions. Tel qu’il est ce¬ 
pendant, le képi constitue une assez bonne coiffure et nous 
ne lui connaissons de supérieur, sauf quelques réserves, 
que le chaiæau de feutre mou, analogue à celui (pie por¬ 
tent les bersagliers italiens. Aronssohii lui reproche 
cependant de ne pas être assez chaud pour des tètes à 
cheveux coupés courts. 

Le caaque de notre cavalerie de ligne, [dus léger 
(963 gr.) et plus stable que les casques des modèles pré- 
cédmUs, est peut-être une nécessité de rarmement, mais 
aura toujours Tinconvéuient d’être tro[) bon conducteur 
de la chaleur et par conséquent de s’échauffer trop aisé¬ 
ment dès qu’il sera frappé [lar les rayons solaires. On l’a 
accusé, et non sans raison, d’amener la calvitie par son 
usage prolongé. C’est là un iuc(>nvétii(;nt qu’il partagerait 
avec toutes les coiffures tnsulTisammeul veniilées : aussi 
s’est-on ingénié, pour assurer la ventilation des coiffures, en 
y adaptant des ventouses. Les ventouses, notamment dans 
notre képi, sont beaucoup trop petites [)our que l’air puisse 
circuler en passant par ces orifices dont rulilité me 
paraît très contestable : soulever de temps en temps sa coif- 

ViRY, Hygiène militaire. Il 
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fure paraît un procédé Iiieii plus elïicace de ventilation, 
et la ventilation est véritablonienl iilile, sinon pour empé- 
clier la calvitie, du moins pour abaisser la température 
à rintérieur de la coitTure. Vallin, au mois de juillet, 
après une promenade d’une heure au soleil, a cons¬ 
taté à rintérieur d’un chapeau de soie ordinaire 42'» 
et ib°. 

Hans les pays chauds, les coiffures dont nous faisons 
usage en Europe doivent nécessairement être modifiées. 
La chéchia des tirailleurs indigènes, des zouaves, etc., me 
semble absolument mauvaise, surtout quand elle est 
portée (et elle l’est toujours par les chasseurs d’Afrique) 
sans la bande d’étoffe enroulée qui la transforme en tur¬ 
ban. LeJurban réglementaire est triqu’haud et ne protège 
pas sulTisamment la nuque et le front contre les rayons 
solaires; nous préférerions à cette coiffure simili-orien¬ 
tale, ou l’adoption d’uii turban avec haïk, tel que le 
portent les Arabes, ou simplement le képi muni d’un 
coueve-nuque en calicot hlanc, tel qu’il est en usage 
en Al gérie pour les troupes stationnées dans la colonie 
(Circulaire ministéiielle du ^8 septembre 1874). A dé¬ 
faut du couvre-niujuc, un simple mouctioir fiottanl sur 
le cou et interposé entre la tête et le képi rend de très 
réels services. 

Les troupes coloniales anglaises font usage d’un casque 
eu lièqe revêlu d’uue étoffe blancbe; c’est une bonne 
coiffure, bien appropriée au service militaire dans les pays 
chauds; notre cavalerie eu a été dotée en Tunisie et tous 
les officiers qui en ont fait usage la louent liaiiteinent, bien 
qu’elle soit un peu lourde. Au Toiikin nos soldais se ser¬ 
vent d’un casijue en moelle de sureau revêtu d’une étoffe 
noire, la couleur blanche les signalant à une trop grande 
tlislance aux veux de rennemi. 

Hans les pays froids, le passe-moutagne et le capuchon 
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peuvent être utiles,, mais ils ont rinconvéïiient de diminuer 
ia portée de l’ouïe et même de la vision. 

Col. Cravate. —Toutes nos troupes portent actuelle¬ 
ment la cravate (décision du 20 avril 1872), sauf les cui¬ 
rassiers qui ont encore un col riij^ide (décision du 0 mai 
1873) et les zouaves et les tirailleurs algériens ([ui ont le 
cou nu. Le col avait riiiconvénient de tenir le cou trop 
raide et parfois de le comprimer, d’où la naissance 
d’adénites cervicales (11. Larrey) et la possibilité, surtout 
en marche, d’accidents cérébraux ; mais la cravate, pour 
«ui’elle ne présente pas les inconvénients du col, ne doit 
pas être serrée, et il importe que le col de la tunique ne 
vienne pas se substituer à l’ancien carvan. Les oflicicrs 
sont encore tenus de faire usage du col rigide. 

Tunvjue. — La tunique actuelle à deux rangées de 
boutons est supérieure aux tuniques antérieurement en 
usage, mais elle n’est pas encore assez ample. 

En toutes circonstances, les manches auront de larges 
entournures, lia tunique est à proprement parler le vête¬ 
ment des épanles et des bras, aussi ne devrait-on pas la 
fermer par-devant : le gilet sans manches serait alors le 
véritable vêtement du tronc '. 


Veste. ~ La veste du soldat de rinfanterie de ligne 
peut remplir ce dernier office; et souvent elle est portée 
sous la ca|ïote. On peut lui reprocher cejmiulant tl’étre 
trop ajustée; de plus elle est trop courte pour constituer 
un bon vêtement du tronc, puisqu’elle laisse le ventre à 


découvert. 

La veste ouverte des zouaves et des artilleurs portée 
avec gilet assure rimiépendance nécessaire des inenibres 


1. Arotissohu, De l'habitlemenl ei de Vàiiutpement du soldat, îii 

Recueil des mémoires de méd., de chir. et de jdiarm. milil., 3** série, 
t. XJX, 18ü7. 
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supérieurs et du thorax. La ceinture de laine supplée 
dans ces corps de troupe au peu de longueur de la veste. 

Dobnan. — Le dolmaii a quelques-uns des avantages 
de la veste algérienne. 11 laisse la liberté nécessaire pour 
tous les niüuvenicnls, il est assez ample pour ne pas 
gêner la respiration, tout en permettant en dessous le 
port de gilets chauds en hiver, ce qui assure le principe 
de rindéjiendance du tronc et des membres supérieurs. 


Ce vêtement serait à louer sans restriction s’il était un peu 


plus long. S’il devient un jour ruuiforme de la troupe, 
il faudra, avec plus de soin encore qu’aujourd’liui, « répri¬ 
mer la tendance qu’ont les hommes à se trop couvrir » 
(art. d57 iiiL, 350 cav. du décret du 28 décembre 1883), 
en accumulant fricots et gilets sous leurs vestes ou tu¬ 


niques. 

Vüveu^ie. —Une vareuse ample confectionnée en étoffe 

plus ou moins chaude, suivant les climats et. les saisons, 

constituerait, selon l’opinion de plusieurs, le meilleur vè- 

« 

tement militaire, à condition que riiommc lût muni en 
même temps d’un manteau collet (jui l’abriterait contre 
la pluie et le retroidissement nocturne. 

Ceinture de jtaneUe, — Les corps d’Algérie sont pourvus 
de ceintures de flanelle rouges ou hleues s’enroulant plu¬ 
sieurs fois autour de l’abdomen. Les militaires, qui de 
France vont en Algérie, en reçoivent de semblables ((8 dé¬ 


cembre 1882). Les trouj)es en campagne, les troupes 
stationnées en France en temps d’épidémie (Aole ministé¬ 
rielle du 0 août 186f')) louchent des ceintures de flanelle 
blanche. Ces ceintures doivent, dit la circulaire précitée, 
être portées sur la peau de manière à envelopper com¬ 
plètement l’abdomen et les reins. Les ofticiers et parlicn- 
iièrement les commandants de compagnie, d’escailron ou 
de batterie out le devoir de veiller avec le plus grand soin 
à ce ([ue les hommes fassent usage des ceintures de flanelle 
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qui leur ont été délivrées. Cette obligation est rap|>elée 
dans la décision ministérielle du 2 juillet 18G8. 

Capote. — La capote de notre infanterie serait très 
bonne dans nos climats si elle se rapprochait un peu plus 
de la capote-manteau des officiers, c’est-à-dire si elle était 
un peu plus ample et munie d’un col pouvant se remonter 
pour garantir le cou ; un capiiclion mobile serait utile 
s’il ne privait pas l’homme en partie de son ouïe; telle 
qu’elle est, la capote rend d’immenses services et nous ne 
sommes pas de ceux qui demandent sa suppression en 
Europe. 

Le manteau de notre cavalerie, peut-être un peu lourd, 
est néanmoins un bon vêtement. 

Le manteau-collet à capuchon des zouaves et des tirail¬ 
leurs serait avantageusement remplacé par un man¬ 
teau à manches : il ne protège pas coiivenablemeni 
contre le froid des nuits algériennes, à plus forte raison 
est-il insuffisant pendant les campagnes européennes, 
comme on a pu le constater pendant la guerre de 

1870-71. 

La cuirasse est condamnée par l’hygiène, parce qu’elle 
gêne considérablement les mouvements des épaules et du 
tronc, et parce que, par son échauffement facile et son 
imperméabilité, elle exagère outre mesure et emmagasine 
la transpiration cutanée. 

Pantalon. — Le pantalon sera supporté par des bre¬ 
telles extensibles, la constriclion de l'abdomen par une 
ceinture de cuir ayant de réels inconvénients. Il doit être 
large pour ne pas frotter sur les cuisses; enserré à sa 

partie inférieure dans la guêtre ou le brodequin, il garantit 

■ 

mieux du froid, et ne se laisse pas souiller par la boue, 
la pluie et la neige, il comprime légèrement le mollet et 
lui olfre ainsi un soutien favorable pour la marche. 

Le pantalon du cavalier doit être assez large et assez 
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long pour que^ ([uaïul l’homme est à cheval, il laisse 
libres les moiiveirientsdu genou; faute de cette précaulion, 
il se pi’ochiil une constriction très douloureuse de celte 
arliculatiou et inêine des excoriations, dus hygromas, etc. 
Quand il u’cst pas porté dans la hotte, il est muni de sous- 
pieds et garni de cuir jusqu’au-dessous du genou (pantalon 
basané). Dans les armées allemande et anglaise, les ca¬ 
valiers se servent du pantalon garni de’ cuir Jusqu’au 
bassin, tel qu’il était anciennement en usage en France : 
« Le cuir incessamment ciré ne lardait pas à perdre sa 
souplesse et déterminait des excoriations, des furoncles; 
plus encore que le drap il s’imprégnait des produits de 
la transpiralion et exhalait une odeur repoussante. Eu le 
lavant, le soldat ne faisait encore que le tlurcir davaniage, 
tandis que le drap ne perd pas beaucoup de sa sou[desse L » 

Le pantalon à la turque en usage chez les zouaves, les 
tirailleurs et les spahis, est constitué par une jupe fermée 
par en bas et permettant aux jambes de passer par deux 
ouvertures; il laisse les cuisses parfaitement libres et 
empêche les excoriations ilans la région pubienne, mais il 
est louid, surtout lorsqu’il a été mouillé. 

Lepantalou de treillis élésnpprimc le ^2 mars 18()0, 
il a été rélaldi en 1881 et clia([ue Iiomme en a un on deux. 
Si pendant quelques mois l’usage du |)aiila!ou de toile olfrc 
des agréments, il est généralement trop peu chaud le soii*, 
même en Algéiie, surtout dans certains ()osles. J1 ne doit 
être fpi’une tenue d’exception |)endaut la soirée, et son 
usage comme celui du bourgeron de toile doit être géné¬ 
ralement réservé pour l’emploi de vêtement protecteur 
pendant les corvées et les exercices. 

Les vèieinents de flanelle blanche très prisés par nos 
officiers dans les pays chauds ont été portés en Tunisie et 


l. Tarneau, loc. cil-, p. ■SÜ. 
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en Al^^^rie et constituent en réalité des vêlements appro¬ 
priés au climat. 

Linge de corps, — Kc soldat français touclie, comme 
linge de corps, trois cheniiscs et deiix calerons ; noslial)i- 
tudes répugnent à remploi des tissus coloriés en usage 
dans l’armée allemande pour les trois chemises du soldat : 
ces couleurs dissimulent mais n’empêchent pas la malpro¬ 
preté. Le soldat anglais reçoit trois chemises de toile ou 
deux de flanelle, au choix de rinléressé qui, avec raison, 
préfère généralement la flanelle. 

L’article 350 Inf., 352 Cav., du décret du 28 déceiuhre 


1883 donne le sage conseil de ne pas se dévêtir après une 
longue marciie, un exercice fatigant, après la pluie,à moins 
qu’on ne veuille changer de linge, ce qu’il faut toujours 
faire quand ou le peut et cela « sans perdre de temps et en 
se garantissant des courants d’air ». 

En outre nos soldats ont deux moue hoirs ^ deux ser- 
vieltes et une calotte de coton, ((ui ne doit pas, d’après les 
règlements, être portée dans les casernes mais seulement 
au camp ou au bivouac. 

Les gants de laine qu’on fournit au fantassin ne sont pas 
assez épais pour le [U’éserver du froid; les gants de peau 
sont indispensables au cavalier. 

Le linge de corps est changé une fois par semaine; 
quand le linge sale n’est pas envoyé immédiatement au 
hlauclnssage, il est séché, plié et placé dans la [loche du 
havre-sac à ce destiné. 

Chaussure .—La loi du 4 juillet 1881 porte que (f le 
brodequin napolitain est snltstiLué au soulier actuel et à la 
guêtre pour les chaussures des troupes à pied », (pi’il 
« sera distribué à chaque homme, concurrement avec le 
brodequin, une chaussure dite de repos qui se composera 
du soulier actuellement en usage et d’une paire de guêtres 
blanches ». Les nécessités budgétaires sont telles, cepen- 
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danljqiie le soulier dit national (confectionné parla maison 
Godillot sur 24 pointures différentes) est encore en usage 
chez la plupart de nos hoinines. Du Gazai ^ à qui nous 
empruntons les ligures 21, 22, 23 et 24 a rappelé les 
principes sur lesquels le professeur Hermann Jleyer (de 



Fig. 21, — Forme de !o planle du pied {ligne pointillécji 
et de la semelle de la chaussure ordinaire (ligne pleine). 

Zurich) a, en 1858, fondé une chaussure rationnefle en 
tenant compte de la conformation naturelle du pied. La 
figure 21 indique en pointillé le contour de la plante d’un 
pied normal et par une ligne [ileine la forme de la semelle 


F\g. 22, — Plante d'un pied normal nvee îndicatioiî de Taxe du pied. 

des chaussures ordinaires. La figure 22 montre que ra.xe 
du pied n’est point une ligne passant par le troisième orteil , 
mais une ligne passant par le pouce et aboutissant au 
centre du talon : ce qui prouve que les chaussures dont 
l’empeigne sera taillée d’une façon symétrique et égale i 

t. lievue militaire de médecine et de chirurgie, 1881-1882, p. 161. 



! 
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pour le dedans et le dehors du pied ne sera jamais ra¬ 
tionnelle. La figure 23 fait voir la forme de la semelle de la 
chaussure de Meyer, forme i[ui entraîne celle de l’empei¬ 
gne. La figure 24 fait connaître des déformations très ordi¬ 
naires résultant de remploi des chaussures telles qu’elles 



Fig* 23. — Forme de la semelle Je la chaussure rationnelle. 

sont élahlies habituellement et auxquelles ne remédie pas 
la chaussure à bout carré. 

Le major Salquin, de l’armée suisse, perfectionna la 
chaussure |»roposée par 3Ieyer; elle a été expérimentée 
dans l’armée suisse dès 1800 et adoptée pour l’armée ita¬ 
lienne en 1873-74; après des essais commencés en 1871 




Fig* — Déformations tlii pied produites par la chaussure. 

dans l’armée allemande, elle a été admise en 1877 comme 
chaussure d’ordonnance. Enfin des expériences faites en 
grand en 1884 sur des balai lions alpins et sur d’autres 
troupes ont donné en P’rance des résultats très satisfai¬ 
sants. M. Perron (de Paris) a donné à ces brodequins 

JL 
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rationneh la forme et le mode ingénieux de fermeture à 
lacet que représente la figure ^25. 

11 est inutile d’insister sur rim|)ortance de la chaussure 
militaire surtout chez le fantassin. « C’est la nation qui 
donnera à scs troupes les meilleurs souliers qui aura 
l’avantage, car elle conservera toujours des hommes dis- 
ponihles pour la marche », a écrit le maréchal de Saxe. 

Une circulaire ministérielle du 11 août 1875 résume les 
rapports fournis par les médecins sur les blessures aux 
pietls causées par la cliaussure de nos soldats. Leurs 
sièges les plus ordinaires sont : la plante du ()icd, les 
orteils, les malléoles, le cou-de-pied et le talon; elles con¬ 
sistent notamment en excoiiations, ulcères, ampoules et 
ongles incarnés- lueurs causes sont la maIpro|treté, le peu 
de soin que l’on met à bien adapter la chaussure dans les 
distributions; rentretien insuffisant de la cliaussure dont 
le cuir, au lieu d’être souple, présente une rigidité plus ou 
moins mande ; la conformation irrésulière de certains 
pieds ; les aspérités, heurts ou saillies qui peuvent se trouver 
accidentellement dans rinlérieur de la chaussure, tels que 
coutures mal effacées,vis uiétalliijues et chevilles en bois: 
les plis transversaux de la guêtre; le mauvais ajustement 
de la guêtre sur le soulier; rélroitesse de la chaussure 
surtout à la partie antérieure». Les moyens prophylactiques 
résultent de la connaissance des causes et il est ordonné 
de <( recoiiimander expressément aux hommes de montrer 
leurs pieds à la moindre souffrance et de les obliger alors 
à faire aux parties malades des lotions ordinaires ou bien 
à Peau blanche ou à l’alcool camphré suivant (pie l’ordon¬ 
neront les médecins militaires ». L’article 357 Inf., 350 
Cav., du décret du 18 décembre 1883 porte : « Les chaus¬ 
sures doivent être adaptées à la conformation du pied, 
elles ne doivent présenter à l’intérieur ni aspérités, ni 
saillies, ni coutures effacées, ni vis métalliques, ou che- 
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villes en bois mal rasées. Elles doivent avoir un centimètre 
de longueur de plus que le pied lui-même; leur largeur 
doit être .suffisante à la partie antérieure pour-(pie les doigts 
ne chevauchent pas )’un sur l’autre et rempeigiie doit avoir 
assez d’ampleur pour permettre au pied tle s’étendre eu se 
posant à terre et de se cambrer en se relevant. » 

Mais il ne suffit pas que le fantassin soit muni de bonnes 
chaussures, il doit soigner ses [lieds. Beaucoup d’anciens 



[ *n t 

♦ iir 


25. 


Cliaussui'c ratioutiellc, moticle Perron. 


militaires recommandent les prescriptions suivantes : pour 
les marelles, graisser ses pieds avec du suif, au départ; à 
l’arrivée, lotions à l’aide d’un linge légèi cment humecté 
d’eau fraîche, et si possible, alcoolisée ou aslringente (eau 
blanche, solution d’alun, etc.). Les chaussettes de laine, 
surtout emluites de suif et bien ajustées au pied sont 


excellentes. Le soldat y supplée par la chatissette russe 
formée de bandes de toiles qui, bien ap[di(|uée, ade grands 
avantages. Les soldats allemands en ont fait un usage 
régulier et avantageux pendant la guerre de 1870-1871, 
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Le décret du 28 décembre 1883 donne (art. 350 inf., 
351 cav.) les judicieux conseils qui suivent : « Avant 
de faire une marche, les lioinines s’assurent que les 
elfets ne les gênent pas : ils se munissent des ingré¬ 
dients nécessaires pour parer aux accidents de la marche. 
Ils veillent surtout à la chaussure qui doit avoir été jïortée, 
être brisée, soiqde, et aux pieds dont les ongles, les cors 
ou durillons peuvent être une cause de douleurs. Les 
hommes susceptibles de se blesser graissent avec du suif, 
la veille de cliaque marche, les |)arties délicates. Les 
pieds doivent être l’objet de soins constants; dès qu’une 
partie quelconque est pressée <louloureusement, il faut 
remédier à la gêne produite en quitlant les chaussures, s’il 
est possible, et graisser fortement avec du suif la partie 
lésée et la partie de la chaussure qui frotte; s’il y a écor¬ 
chure, il faut entourer la plaie solidement et sans pli avec 
une bande imbibée d’eau blanche et graisser le linge exté¬ 


rieurement de manière à adoucir le frottement. Les 
hommes ((ui ont des ampoules doivent les traverser, au 
moyen d’une aiguille, d’un fil graissé, laisser le fil dans 
rampoule et graisser ensuite avec du suif. Chaque jour, à 
l’arrivée, on doit se nettoyer les pieds avec un linge légère¬ 
ment humide et les essuyer. Il ne faut |)as se laver les 
pieds à grande eau. » Dans l’armée allemande, pendant la 
guerre, il a été jiresciit de faire procéder au lavage des 
pieds chaque jour, deux heures ai)rès l’arrivée au bivouac 


ou au cantonnement. 

Les chaussures seront, en campagne et en manœuvres, 
non pas cirées, inaisgrais.sées (Circulaire du 31 août 1874). 
Wiel et Guehm préconisent dans ce but un mélange à 
parties égales de graisse de porc et d’huile de foie de morue. 
Tourraine recommande un mélange de suif de mouton 
120 lïrammes.axonge 00 grammes, cire jaune 30 grammes, 
huile d’olives 30 grammes, térébenthine 30 grammes. 
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La guêtre de cuir comprime parfois trop fortement la 
jambe, sans soutenir suffisamment le pied, et s’adapte sou¬ 
vent mal sur le soulier, elle disparaîtra avec le soulier 
actuel. 

La guêtre de toile perd trop facilement ses sous-pieds 
par l’usure du fit, ce qui laisse alors le soulier sans soutien 
et se rétrécit par l’humidité ; la guêtre en drap des 
zouaves n’a pas ces inconvénients et elle maintient bien les 
mollets, sans les comprimer, comme le faisait la mol(e~ 
tière. 


Da ns la cavalerie on fait usage de la botte portée sous le 
pantalon. La botte est indis[)ensable an cavalier, mais les 
bottes fortes ne sont qu’un vêtement de parade et elles 
ne permettent pas au cavalier démoulé de marcher, alors 
qu’il doit être cliaussé de manière à pouvoir au besoin faire 
des routes à pied ; à cet effet, ses éperons ue seront pas tro[i 
longs et les talons des bottes seront larges et peu élevés. 

Beaucoup de bons esprits estiment que la botte serait 
une excellente chaussure pour rinfanterie et [u’oposeiil 
d’en munir toute rarmée (Lewal); il semble cependant 
que les bottes, et même les demi-bottes eu usage dans 
rinfanterie allemande, amèneront plus facilement que les 
brode{[uins de nombreuses écorcliures, à cause du frotte- 
luent inévitable entre la chau.ssure et le cou-de-|ued, pour 
peu fjue la botte ne soit pas très exacteimvnt ajustée au 
pied de chaijue marcheur. De plus, on sait combien il est 
difficile d’enlever et de remettre une botte mouillée. 


g 3. — Equipement du soldat 

Le soldat, outre ses vêtements, porte ses armes, ses mu¬ 
nitions, les objets indispensables à la préparation de ses 
aliments (marmite, bidon, seau eu toile, quart) et une 
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certaine quanlilé de vivres. Une partie de ces objets sont 
contenus dans le sac, qui constitue en somme la partie 
principale du cbargenieiil du soldat. Aujourd’hui le sac 
de notre troupe est, en France, débarrassé de la tente 
abri réservée avec raison pour l’Algérie : néanmoins la 
charge de notre fantassin est encore considérahle. 

La décision du 10 avril 1870 a déterminé la chai‘î?e du 

O 

fantassin en campagne. 


I.cs vêtements tlont il est revêtu pèsent. 5*1/207 


Il porte en outre sur ses épaules.. 20/238 

— sur les hanches... 1,403 


Total. 2(i\088 

Le soldat allemand portail, en 1870, ^8*‘,V)iO, il porte 
aujourd’hui dont 8’*/l3i comme poids du sac; le 

soldat anglais 'â2‘‘,^54, le soldat italien 124*^,5110. 

Le poids que transporte avec lui le cavalier est surtout 
important à considérer au point do vue de l’hygiène hip¬ 
pique et nous nous bornerons à indiquer ici le poids de la 
cuirasse qui varie de 8*', 15 à S*',53, selon les (ailles. 

Le mode de répartilion de la charge à Iransporter est 
aussi important à considérer que le total même de cette 
charge, et il y a lieu d’examiner si nous n’avoiis pas ii cet 
égard quelques progrès à réaliser. 

Le sac, tel que le portent nos soldats, est placé eu ar¬ 
rière de la verticale passant par le centre ite gravité, 
lequel, chez riiomme debout, est situé à peu [très au 
milieu du corps, entre le pubis et Fombilic, de telle sorte 
que le sac ternirait à renverser la colonne vertébrale en 
arrière si la contraction des muscles thoraciques ne s’y 
opposait pas. L'homme a de la tendance, dons ces condi¬ 
tions, à porter le haut du corps en avant. Surcharger le 
haut du sac est donc une erreur. De plus, les courroies du 
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sac compriment fortement la région claviculaire et tendent 
aussi à écarter les épaules, d’où l’ulililé descontre-sanglons 
se fixant au ceinturon. Mais pour que ces derniers agissent 



Fijf* 2G et 2lj'. — Nouvel ctiuîpemcnt du fanlassiti russe (llg'ure eitipruntée 
aux .iirc/itres de méd, et de pharin* miliL, 1883, t. P', p* 28ü,) 

i, llavresac, — 2, sac à biscuits, — 3, trousse à bottes, — 4, gourde, — 
5, niariuite, ^— G, trousse à pelle, — 7, cartouchières, — 8, mautcau roulé 
recouvert de toile de tente. 


d’une façon efficace, une assez forte constriction du cein¬ 
turon est nécessaire. Or la compression du ventre par 


I 


1. Aronssohn, /oc. c/L 
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cette bande étroite de cuir qui constitue le ceinturon 
paralyse les muscles de rabdomen et entrave !a niarclie. 
<L II faudrait donner à tonte rinfanterie la ceinture de 


gymnase sur laquelle on pourrait coudre la ceinture de cuir 
qui porte la cartouchière et le sabre. Cette large sangle 
soutiendrait et protégerait l’abdomen », et ainsi les contre- 


sanglons arriveraient à diminuer en partie les incoiivénieiils 
du sac. 


De très nombreux modèles de sacs ont été proposés dans 
ces dernières années et d’après des idées théoriques 
diverses : aucun n’a encore semblé supérieur à celui ac¬ 
tuellement en usage. 

Les sacs des diverses infanteries européennes sont plus 
ou moins analogues au notre; cependant le sac prussien 
et le sac autrichien sont moins élevés que le sac français. 
Pendant la guerre, le sac prussien n’avait pas de cadre en 
bois, aussi se déformait-il très rapidement et arriva il-il à 
peser sur les reins, à tirer. On est revenu au sac rigide. 
Quant au sac anglais (sac valise, système KoppeI)il est fixé 
au niveau du sacrum à l’aide de bretelles entre croisées et 


passant parles épaules. La capote de riiomme placée dans 
une toile imperméable et pliée en rectangle est placée, 
avec la gamelle, au-dessus du sac et maintenue par des 
courroies indépendantes de ce dernier. Les avantages de 
ce sac sont : libre jeu de la poitrine, abaissement de la 
charge, utilisation de la courbure du sacrum comme point 
d’appui, mais il gène les mouvements des hanches et des 
cuisses. Depuis 1881 le soldat russe n’a plus de havre- 
sac proprement dit, mais une sacoche qui prend point 
d’appui sur rét>aule droite, un sac à vivres suspendu au 
ceinturon ; le-manteau roulé s’appuie sur l’épaule gauche 
(Voy. fig. “2ü et 20'.) 

Il est nécessaire lie donner aux recrues l’habitude du 
sac, eu augmentant progressivement la charge et en comhi- 


VÊTEMENT DU SOLDAT. 


197 


I 


liant cette progression du poids avec une progression pa¬ 
rallèle du travail demandé dans les marciies. Nous ne 
saurions donc trop louer les sages recommandations que 
contiennent sur ce point les instructions ministérielles du 
15 mai 1877 sur le port du sac, son chargement et les 
marches militaires ainsi que sur la progression des 
exercices sans puis avec armes et bagages, des courses, 
sauts et marches sans armes ni bagages puis avec le 
chargement réglementaire, tels que Findique le règle¬ 
ment du 20 juillet 1881, sur les manœuvres d’infanterie. 





CHAPITRE V 


DE LA PltOPRETÉ DU CORPS 


En parlant de riiygicne du logement, j’ai fait remarquer 
que la propreté des habitants est un facteur important de 
la salubrité déshabitations. 


Aussi les rèüjleinents en vigueur prescrivent-ils une sur¬ 
veillance minutieuse de la propreté corporelle du soldat 
et de celle de ses vêlements. Le commandant de la compa¬ 
gnie ou de l’escadron (art. 811 inf.^ et 88 cav., du décret 
du 28 décembre 1883), l’oflicier de peloton ou de section 
(art. 120 i[if., et 175 cav.), le caj)oral ou brigadier d’es¬ 
couade (art. 173 inf., 11)8 cav.) sont chacun, en ce qui le 
concerne, chargés de veiller à la propreté des hommes. 

L’importance de la propreté pour l’individu résulte des 
fonctions île la peau. 

La peau, outre ses fonctions de protection et d’organe 
du toucher : T respire: comme le poumon elle absorbe 
de l’oxygène et rejette de l’acide carbonique et de l’eau; 
2“elle fabrique de h sueur et de la Wirtftè/ e sébacée elle 
produit des cellules (Vépiderme qui viennent mourir à sa 
surface. Ces trois fonctions sont autant de causes de vicia¬ 
tion de l’air et de souillure des vêtements. (Voy. tig. 27, 
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:28, 1:29 et 30 qui, en monlraiil ranatomie de la peau, en 
font saisir les principales fonctions). 

D’autre part, pour que la peau fonctionne convenable- 
rnentjil est indispensable de la débarrasser des produits de 


ses sécrétions et des souillures venues de Textérieur; 
on sait que lorsque la peau est entravée dans ses fonc¬ 
tions, tout l’organisme est en souffrance : un animal dont 
on empêche la peau de secréter et de respirer meurt très 
rapidement. Aussi est-il indispensable, quelque temps 



27^ — Coupe de la peau vue au microscope indiquant sa structure 

et ses prinçLpaux organes, 

Jerme^ — corps muqueux de Malpiglii, — c, épiderme, 

rf, glantie sudoripare- 


<[u’il fasse, que les hommes pratiquent de fréquentes ahlu- 
lions. Cliaque jour ils doivent se nettoyer la tête, se rincer 
la bouche et se laver avec soin la tigiire et les mains (art. 
355 inf., 348 cav., du décre.l du :28 décembre 1883). 
Le caporal ou brigadier d’escouade est chargé d’y veiller 
(art. 170, inf., 196 cav.,du même décret); souvent ils doi¬ 
vent prendre des bains. 
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Quand la caserne n*a pas de lavabos, c’esî à la pompe 
et non pas dans les chambres que se doit faire la toilette 
des hommes. La fourniture de deux serviettes'à nos sol- 

I 

dats (décision ministérielle du 3 janvier 1879) constitue 
un des grands progrès hygiéniques de ces dernières années. 



28- — Coupe de l'épiderme* — üt petites cellules de la couche de 
Malpifrlii ; un certiinî nombre accusent des signes de sejriiientatîon ; — 
fcj cellules un peu plus avancées; — c, cellules polyctiriques crénelées sur 
le bord ; — df cellules superficielles s'aplatissant pour former la couche 
cornée ; ^ e, couche cornée (Caoiat)* 

» 

La propreté des pieds est un des meilleurs moyens, ainsi 
que nous l’avons dit, page 190, d’assurer leur intégrité 
pendant les marches. Dans les cas de sueur exagérée et 
fôtide des pieds on pourra faire usage du sous-nitrate de 
bismuth en pondre (Bouchut et Desprès, Yieusse), ou bien 
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de Tacide salicylique, 10 grammes pour 00 grammes de 
talc ou d’amidon (Landouzy). Le règlement allemand 
(Kriegs-Sanitüts Ordming, p. 21i) recommande une 



Fig. 29. — Coupe longitudinale d'un follicule pileux. — a, couche de Mal- 
pighi (partie profonde) formant la gaine externe de la racine» et se con¬ 
tinuant ù la surface de la papille» pour former la couche médullaire du poil ; 

— b, 2® couche de ïa gaine externe de la racine ; — c, gaine externe de la 
racine;— d» conclie libro'ide du ])oil; — é, couche médullaire ou moelle ; 

— f, la papille du poil; — ÿ, vaisseaux sanguins allant se distribuer dans la 
[mpille du poil ; — /t, couche fibreuse musculaire (Caü1a.t). 


pondre composée de 3 parties d’acide salicylique, 10 parties 
d’amidon et 87 de talc. On en emploie 5 grammes environ 
à la fois. 

C’est par la propreté des parties le plus directement 
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endolories par réquilation que le cavalier évitera le plus 
sûrement les ulcérations. 

La toilette quotidienne des parties génitales rendra les 
hommes attentifs aux premières manifestations des mala- 
dies vénériennes, empêchera la pullulation dans les poils 
du pénis despédiculi particuliers qui peuvent s’y loger. La 
négligence des soins de propreté des parties génitales 



Fig. 30* — Coupe lie la peau montrant les poils et les glan^les sébacées. — 
(if derme avec sn trame élasLujuo ; — ft, couche épitliélialc ; — c, vésicules 
;uli[>euses du [lannictdc adipeux ; — d, glandes sébacées ; e, ftdlicules pileux 
(Cad IAT,) 


entraîne la persistance sous le prépuce des produits qui s’y 
secrétent, leur fermentation « et par suite la macération 
de l’épiderme muqueux, des excoriations et jusqu’à de 
véritables balanites. 11 ne faut donc pas attendre l’époque 
iruii bain général pour en débarrasser l’organe et ce 
devrait être un temps régulier de la loiletlc journalière. 



















L4 PROPRETÉ DU CORPS. 


‘203 


<f II n’est pas démontré qu’en liabituant de bonne lieure les 
jeunes ^ens à ces ablutions indispensables, on fasse cou¬ 
rir plus de risques à leur moralité qu’en eiitrelenant chez 
eux la pruderie, la curiosité du mystérieux et le selnun 
putride qui excite le prurit de la verge et les entraîne à y 
porter la main; une lotion d’eau froide est parfaitement 
compatible avec la chasteté, disons mieux, elle y aide » 
Des soins de propreté non moins importants sont ceux 
de la bouche. Pour diminuer le nombre des maladies de 
la bouche et assurer la conservation des dents, ces organes 
si necessaires à une bonne digestion, le conseil de santé 
a fait donner à cliaque homme une brosse â denfs. 11 
appartient aux ôfliciers et aux sous-officiers à en faire 
connaître l’usage à leurs hommes. Aucun dentifrice n’est 


rigoureusement nécessaire, mais on peut employer sans 
inconvénients la poudre d’iris, la poudre de charbon et 
quinquina, etc. On se gardera d’une façon générale des 
dentifrices pulvérulents qui usent les dents (corail, etc.) et 
des dentifrices pulvérulents ou liquides acides^ l’acidité 
de la bouche étant une des principales causes de la carie 
dentaire. 

Le règlement ordonne avec raison de tenir les cheveux 
courts : il est possible ainsi de nettoyer la tête facilement 
à l’aide de lavages et d’éviter non seulement les parasites 
animaux (pédiculi) visibles à l’œil nu, mais encore beau¬ 
coup de maladies du cuir chevelu attribuables pour uii 
certain nombre à des parasites microscopiques (teigne 
faveusc, décal van te ou tonsurante, herpès circiné, etc.) 


(Voy. fig. 31). 

Il serait souliaitable que la tolérance du port de la barbe 
de tradition en campagne et en Algérie fût étendue à.la 
France, dans des conditions de coupe analogues à celle 


1. Arnoultl, Nouveaux éléments d'Iujgiène, p. “08. 
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des clieveux qui assureraient la propreté mais dispense¬ 
raient du rasoir. En tout cas, on exigera des perruquiers 
des compagnies une propreté scrupuleuse et l’on veillera 
à ce qu’ils fassent connaître les hommes atteints de bou¬ 
tons ou d’éruptions quelcon<[ues; ces hommes seront alors 
présentés à la visite sanitaire et le médecin indiquera les 
moyens de désinfecter à l’aide de solutions de hichlorure 
de mercure (1/100) ou autres les ciseaux, rasoirs et surtout 
les blaireaux ou brosses employés. 

Les casernes anglaises sont munies de baignoires. Il en 



Fijj. 31. — Ttihes'viiles et spores aj'g^lüiiiérécs du Microsporoii furfur, obtenus | 
par le raclag-c de la peau au niveau d'une laclie de pityriasis versicolof t 
(450^diamètres)^(LANCEKEAüX). » 


est de même de la caserne de Krampser (Hollande), où 
chaque homme se baigne une fois |)ar semaine pendant 
une demi^heure. An camp de Krasnoë-Selo, chaque soldat 
russe prend un bain de vapeur tous les huit jours. Dans 
ses constructions, ringénieur Tollet prévoit des baraques à 
bains. On a depuis ([uelques années donné une extension 
considérable à l’aménagement destiné aux bains dans les 
casernes allemandes. 

Les efforts individuels de nos médecins et de nos olïl- 
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fiers pour le perfectionnement des systèmes d’ablutions 
générales à installer dans les casernes aboutiront néces¬ 
sairement à une réglementation complète car, indépen¬ 
damment de la valeur qu’a la propreté dans t’iiygiène 
militaire, elle importe à Thygiène générale. Le service mili¬ 
taire n’est pour le soldat qu’une étape entre l’atelier d’où 
il sort et celui où il va rentrer; riiabitiule de la propreté 
qu’il contractera an régiment ii’est-elle pas pour lui « la 
dignité physique de tout homme vraiment homme ? Lui 
en faire comprendre la nécessité, ii’esl-ce pas rendre un 
<^n’aud service à la famille que ce militaire libéré vena 
grandir autour de lui? et u’est-ce pas la répandre dans la 
nation toute entière puisque nos institutions exigent de 
tout Français valide le service militaire personnel?» (Dnjar- 
din-Beaumetz !oc. cit.) 

On distingue plusieurs espèces de bains : 

a) Le baiÊi de propreté ordinaire ou Imin chaud qui 
doit être à une température voisine de 37®, la tem[»érature 
du corps et dont la durée moyenne est d’environ de :20 à 
30 minutes ; 

« 

b) Le bain très chaud^ dont la température est au-des¬ 
sus de 38® : c’est un bain que prescrit le médecin pour ob¬ 
tenir un effet thérapeutique déterminé; 

c) Le bain frais de iO à ^5® (bain de mer et de rivière 
le ])Ius ordinairement) ; 

d) Au-dessous de 20® le bain est froid et rentre dans 
la catégorie des bains thérapeutiques. 

Aucun bain ne doit être pris immédiatement après le' 
repas : l’individu entrant dans un bain quelcompie en 
pleine digestion est exposé à une syncope mortelle. Une trop 
grande différence entre la température de l’eau et celle du 
corps peut amener ta mort subite, d’où le précepte de ne 
pas entrer dans l’eau froide, soit lorsqu’on a très chaud, 
soit lorsque, après avoir eu chaud, on a gagné froid, 

VlRY, Hygiène militaire. 12 
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grâce à la diminution de la température qu'a amenée 
révaporation de la sueur à la suite d’une marche rapide, 
pai* exemple. 

Le bain (louche (le propreté J tel qu’on a recherché à le 
réaliser dans les casernes, constitue, surtout lors(jiri! est 
froid, un stimulant assez énergique. 

Les ablutions froides à l’éponge ruisselante le rempla¬ 
cent dans une certaine mesure et sont une excellente pra- 
ti(|ue individuelle. 

Les bains de mer sont des hains froids qui, par le fait 
de la composition de l’eau et de l’atmosplièrc marine, ont 
deselfets particulièrement salutaires sur le.s temj)éramenls 
lymphatifjues. 

Les bains de rivière sont des (oni(|ues autant que des 
moyens d’assurer la propreté du corps. 

Les hains froids piocurent des effets consécutifs très 
heureux, quand on eu a [nàs un certain nomhre', ils forli- 
fient la peau et dévelojq^ent une sensation de hien-êlre 
inconnue juS(|u’alors ; le tou qu’ils lui communiquent, la 
tait mieux résister aux clialeiirs et tempère les sueurs (|uo 
provoque le soleil ou l’exercice; riiahilude de réagir la 
rend peu impressionnable au froid et presque indilTéreiile 
aux variations de ralmosphère; le sommeil devient plus 
profond, un sentiment général de force, de hieii-êlre et de 
légèreté auquel râme et l’inteiligence ne restent point 
étrangères, tel est le résultat final de l’usage bien dirigé 
(les bains froids » (Michel Lévy), 

L’immersion dans l’eau froide amène iin refoulement 
brusque du sang de la périphérie au centre, d’où pâleur de 
la peau; en même tem|)s la respiration se ralentit. Après 
quelques minutes il se fait une réaction ; le sang revient 
à la périphérie, la peau reprend sa couleur rosée et la 
respiration se régularise. 

On diminuera les inconvénienls de la première période 
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]mr une immersion iiromple et totale et la réaction s’éta¬ 
blira crantant plus vite que l’on fera dans l’eau jilus de 
inouvenients. On veillera à ce que les boulines n’arriveiiL 
pas au bain couverts de sueurs, mais aussi on évitera par 
dessus tout qu’ils ne se refroidissent sur la Lergo et ne 


sejelleiità l’eau ayant l'roiLi. 

La natntion qui nécessite la contraction de tous les 
muscles du corps est un exercice extrêmement salutaire, 
qui joint aux avantai^^es des bains froids ceux de la gym- 


Qiiaiid, pour une raison on pour une autre, un homme 
se trouve mal à l’aise* dans reau, ou l’autorisera à en 
sortir. Pour toute |)ersonne n’ayant pas subi un entraîne¬ 
ment spécial, te bain d’une durée supérieure à dix ou quinze 
minutes cesse d’être tonique et cause de la fatigue. Les cm- 
pliysénialeux, les individus atteints d’affections cardiaques 
seront dispensés de baignade, ou du moins on n’exigera 
d’eux que le lavage des pieds. 

Après le bain on veillera à ce que les hommes s’essuient 
et s’iialjülent lestement et on les ramènera au quartier 
à une allure rapide, tandis ([u’ils seront venus au bain 
lentement- 

Lorsqu’on se rend au bain froid, un des médecins ac¬ 
compagne la troupe suivi d’un iritirmier régiinenlaire 
miiüi d’im sac d’ambulance et du rouleau réglementaire 
pour secours aux noyés renfermant une paire de gants de 
crin destinés à faire des frictions et un peignoir de 
flanelle. 

Nous indiquons page 260 les secours à donner dans les 
cas d’asphyxie par submersion. 


f. Voir à cesujelTourraiue, iieciieil des méjïi. 
de pharm, milil., série, t. XXX, I8:î4, p. ‘J2. — 
-- Granjux, Ibid., t. XXII, i87(3, p. 377. 


de méd., de chit\ et 
liédié, Ibid., p. ioy. 


CHAPITRE VI 


DES OCCUPATIONS ET DES HABITUDES DU SOLDAT 


Nous avons vu parla leclui'e de ce qui précède que le 
recrutement fournit à rarinée des sujets jeunes, que 
lorsque ceux-ci arrivent au régiment ils sont non seule- 
iiient dépaysés et non acclimalés à la vie urhaine, niais 
encore soumis à des conditions particulières de logement 
dont la caractéristique est la vie en coinnmn, à une ali- 
mentatioii dont la inonotomie est le jirincipal défaut, 
astreints à un vêtement particulier et assez mal pourvus 
pour se donner tous les soins de propreté désirables. Ces 
diverses conditions iinjoessionuent [dus ou moins l’orga- 
nisme qui les subit et chacune d’elles (irend une part 
vai’iable, suivant son importance, [tour constituer cet en¬ 
semble qu’on appelle la vie militaire. Cependant on ne 
saurait avoir une comju’éhension exacte de ce mot si l’on 
n’examinait j»as les jioints suivants : le travail du soldat, 
les loisirs du soldat, quelques habitudes du soldat. 
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1", — De l’exercice et des exercices militaires 

•1 ^ 


Tout est mouvement dans l’organisme vivant. Cependant 
on peut distinguer : 1® les mouvements qui se rattachent à 
la rie organique; 2“ ceux qui ont trait à la fonction de 
motilité. 

Ces derniers nous occuperont tout particulièrement. 

On a[)pelle ejcercice la mise en action du mécanisme 
motcui* et cette mise en action produit le <7; celui-ci 
peut èti’c dirigé vers un but déterminé, immédiatement 
utile, ou bien l’exercice peut n’avoir pour but que® l’essai 
des forces et du mécanisme moteur » n’ètre qu’un ® appren¬ 
tissage ou un entretien des aptitudes à l’action » (Arnould) 
en vue de rédncation et du perfectionnement de l’appareil 
moteur. 

Les agents du mouvement chez l’homme sont les mus- 


s. 


Lorsipie le muscle se contracte, le sang y arrive en abon¬ 
dance: les matériaux du sang v subissent une combustion 
plus active que pendant le repos ; la chaleur augmente et 
l’acide carlmnique se produit en grande qnanlité; il y naît 
même de l’acide lactique. Celte chaleur développée parla 
combustion des matières organiques du sang et des tissus, 
se divise eu deux parties complémentaires l’ime de l’autre : 
l’ime reste dans récoiiotnie comme chaleur sensiljlc, 
raulre se transforme en travail mécanique mesurable, 
comme celui de toute machine, en le comparant an kilo- 
grammètre pris pour unité. Il y a équivalence entre la 
chaleur disparue, consommée et le travail produit (Bé- 
clard, Hirn). (Voy. lig. 32.) 

Bourse contracter le muscle a besoin d’une excitation 
qui normalement est celle du système nerveux : celui-ci, 
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pour fonctionner dans de bonnes conditions, exige rapport 
par Ja circulation, d’un sang de bonne composition, sans 
cesse revivifié par l’assimilation, la respiration et les ex- 



Kig. 32. 


Muscles du brus el de 1%'^puulc, région 


anléro-^înteriic. 


Celte ligure montre comment ics nuisclcs^ grâce â leur ntode trinscrlîon sur 
les leviers osseux qui consniuenl le sqneletle sont les agents du mouve¬ 
ment. 

1 , l2, 3, 5 biceps bracliial, — G, muscle coraco-brachial, — 7, 8, muscle 

grand pectoral, —9, m. grand dorsaî, — 10, muscle grand rond, — 11, ni, 
s?)us scapulaire, — 12, in* brachial antérieur, — 13, li, triceps brachial, — 
15, grand supinateur, ^ IG, premier radial externe* 


crétions: «Ce sont ces influences réciproques et ces trans¬ 
formations de la force nerveuse et des forces physico-chi¬ 
miques les unes sur les autres qui ont reçu le nom decû'- 
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cuîatioii des forces et qui résument les phénoinèiies les 
plus généraux de la vie » (Cornil, loc. cit.). 

Tout travail musculaire amène, comme résultat de la 
combustion musculaire, raccélération du cours du sang, 
l’élévation de la température du corps, la fréquence plus 
grande de la respiration, le dégagement plus considérable 
d’acide carbonique, l’activité plus intense des sécrétions et 
des excrétions, l’élimination plus abondante d’azote ; aussi 
l’appétit excité avertit-il de la nécessité de fournir à l’or- 
ganisme des matériaux destinés à remplacer ceux qu’a 
usés le travail. 


Pour (pie le travail musculaire soit salutaire, il est 
indispensable : a) que ce travail ne soit pas excessif; 
b) que l’alimentaliou demeure en rapport avec les déchets 
organiques; c) que le travail musculaire soit interrompu 
par des périodes de repos, en rapport avec la durée et l’iii- 
tensité de ce travail lui-même, et que le sommeil vienne à 
son tour, pendant un temps suffisant, permettre aux 
muscles de réparer les pertes qu’ils ont subies; d) que le 
travail soit proportionné à la force actuelle du sujet : 
reniant et le vieillard ne sauraient produire le même tra¬ 
vail musculaire que l’adulte, le convalescent, que rbomme 
valide ;e)que le travail soit imposé à doses graduellement 
progressives; c’est parla progression continue de l’énergie 
du travail tpi’oii arrive «jusqu’à amener cet état si avan¬ 
tageux qu'on appelle être entraîné » (Arnould) ; aussi 
devra-t-on toujours, lors de l’arrivée de recrues, veiller à 
ce (prou ne leur demande pas un travail supérieur à celui 
qu’ils sont capables de fournir sans une éducation préa¬ 
lable el'un aclieminement régulier qu'amène squIqV habi¬ 
tude du travail. 


Les principaux résultats de l’exercice musculaire bien 
réglé sont : le développement des muscles ([ui travaillent, 
raugmentation de la capacité respiratoire, la diminulion 
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(lu syslèrne adipeux, la régularisalinii du fonctioniiemenl 
du svslèiiie nerveux et surtout rauiîmentation <le la résis- 
tance jihysique. 

Chacun a pu observer le développement des muscles des 
bras chez les forgerons, les boulangers, eic., la supériorité 
des professions rurales sur les urbaines, surtout si Ton 
comj)ai‘e les professions rurales aux j)rüfessions urbaines 
assises. Chassagne et Daily, à l’école de JoiuviHe-le-Pout, 
Felzer, médecin-major du 125^ régiment d’infanterie wnr- 
tembergeoise et le professeur .lager (de Stuttgarl) ont dé¬ 
montré par des mensurations exactes l’influence heureuse 
de la gymnastique sur le développement des muscles. 

Pendant le travail intellectuel, le sang afflue vers le cer¬ 
veau et il se passe dans le centre cérébral une série deplié- 
nomènes analogues à ceux doni les muscles sont le siège 

O ^ 

pendant le travail musculaire; la culture cérébrale exercée 
sans contre-poids use le cerveau d’une façon exagérée, 
tandis que lorsque le cerveau et les muscles se prêtent un 
concours réciproque, en étani alternalivement excités, tout 
le jeu de notre organisme trouve un é(|uilibre satisfaisant. 

(( Ou ne voit jamais mieux l’élévation de la résistance 
par l’exercice proprement lüt qu’eu comparant les troupes 
exercées avec les levées récentes, au point de vue de i’a|i- 
lilude à soutenir une campagne. L’armée française qui, en 
180ô gagna la l)ataille d’Austerlitz, avait été préparée au 
camp de Doulogne; elle ne comptait pas d'hommes au- 
dessous de vingt-deux ans ; elle fil 400 lieues à pied sans, 


pour ainsi dire, laisser de malades sur sa route. Au con 
traire l’armée de Wagram (1809), tout a*ussi héro'niue 


oi(|ue, 

mais composée de jeunes soldats avait encombré les hôpi¬ 
taux avant d’arriver à Vienne et jalonné la route de cada¬ 
vres. Il faut sans doute tenir compte de l’àge. Mais nos 
mobiles et mobilisés de 1870-1871, dans l’àge de la virilité, 
pris au champ ou à l’atelier et physiquement bien déve- 
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loppés ne résistèrent pas mieux : leur force réelle ne 
suppléait pas le manque d’entraînement spécial, bien que 
d’autres conditions puissent être invoquées encore pour 
expliquer Tinconsistance physique des armées de la Dé¬ 
fense. Nous relèverons toutefois ce fait étrange, dont se 
vantent avec quehiues droits les écrivains allemands et qui 
contredit aux souvenirs de la retraite de flussie (181:2) : à 
savoir que les troupes allemandes ont mieux supporté le 
froid de IMiiver de 1870-187 l que les soldats français. Avec 
quelques autres circonstances déjà indiquées, raguerrisse- 
ment des soldats étrangers a certainement eu une bonne 
part dans cette supériorité d’endurance. \V. Kotli, médecin 
en chef du xii« corps (Saxe), a également fait ressortir les ap¬ 
titudes à la marche de ces vainqueurs naturellement lourds 
et positivement mal chaussés; nue division a fait 34 milles 
(:25l 87^ mètres) en neuf jours couséculifs, à peu près 28 
kilomètres par jour; H milles et demi (85192 mètres) en 
deux jours; 55 milles et demi (411 144 mètres) du 29 oc¬ 


tobre au 17 novembre. L’armée bavaroise de von der Tann, 
battue à Coulmiers, trouva assez de jambes pour se retirer 
tle 67 kilomètres eu vingt-six heures. Les vainqueurs de 
Sedan firent de 35 à 45 kilomètres par jour pour gagner 
Paris. Personne lia mis en doute que cette puissance d’ef¬ 
forts ne soit due aux soins avec lesquels on cultive le dé¬ 
veloppement physitjue en Allemagne L » 

11 y a lieu d’espérer que désormais la plupart des jeunes 
gens qui nous arriveront des villes et même des campagnes 
auront fait déjà un peu de gymnastique, mais pour parfaire 
l’éducation physique du soldat on lui imposera toujours 
des exercices ou travaux particuliers et un emploi métlio- 
dique de son temps. Le tableau de reaiploi du temps, 


variable suivant les armes ou services et suivant les saisons, 


1. Arnould, loc, ciL, p. 1001, 
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est (léteriTiiné par le clief de corps et « doit offrir une 
sage répartition du travail et du repos » (art. 3 du décret 
du 28 décemlire 1883). 

Les exercices du soldat comprennent le maniement de 
l'arme qu’on lui met entre les mains ; fusil, sabre, canon, 
la gymnastique^ lo. marche çWeqnitation (Arnould). 

A. Le maniemenl de pied ferme du fusil ou du sahi'e 
exige la station debout prolongée qui nécessite la mise en 
action d’un certain nombre dégroupés inusculaircs. Aussi, 
[lendant les exercices de pied ferme et siirloul les revues, 
la station dans une attitude immobile, combinée avi'c le 
jioids de rannement et souvent la chaleur, cause-t-elle 
fréquemment des syncopes. 

L’exercice du canon demande le développement d’une 
assez grande force musculaire, que tous les organismes 
ne sont pas aptes à fournir d’une façon continue. 

Le tir au fusil est non seulement un exercice indispen¬ 
sable à l’éducation pour la guerre, c'esf encore une gym¬ 
nastique se faisant en plein air et un exercice spécial 
très avantageux de rorgane, de la vision. Il en est de même 

r' O 

(lu tir au revolver et au canon. 

Les tirs à feu exjïoseraienl à des dangers si les mesures 
réglementaires de prudence n’étaient pas scrupuleusement 
observées. Le tireur est, grâce au perfectionnement actuel 
des armes, pistolets,fusils ou canons, très peu exjio.sé à se 
blesser lui-mème. 

Dans les tirs à la cible avec le fusil ou le revolver, il 


n’arrive plus d’accidents qu’aux marqueurs et presque tou¬ 
jours parce que les prescriptions réglementaires ne sont 
pas exactement suivies. L’article 223 du règlement du 
l! novembre J 882 sur l’instruction du tir indique la façon 


d’installer les abris des marqueurs; ces derniers seront 
pourvus des lunettes réglementaires pour protéger les 
yeux contre les éclats qui pourraient les offenser et l’on 


i 


f 
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veillera tout particulièrement à l’entretien des biseaux du 
cadre de la cible qui doit être en acier doux « afin 
d’éviter autant que possible la production des éclats de 
plomb» (fbid., art. tiG) quelquefois ont frappé les 
marqueurs. 

Dans le tir au canon on a noté parfois des blessures par 
projection de rétoupille au moiucnt de sa déllagration. Ces 
projections se produisent quand rétoupille, par suite d’un 
encrassement de la lumière de l’arme on pour quelque 
autre cause, n’est pas engagée entièrement dans la cavité 
destinée à la recevoir : projetée elle frappe directement ou 
par ricochet les servants s’ils ne sont pas exactement à 
leur place réglementaire. Quant au rejet en arrière de la 
culasse au moment du tir, qu’on a noté dans ces derniers 
temps, cet accident grave semble résulter d’une précipita¬ 
tion trop grande dans le tir. 

Le maniement des armes et les tirs (sauf parfois le tir 
réduit) ont lieu généralement en plein air an grand béné¬ 
fice de la santé. Mais riiistruction du soldat comprend, 
outre les exercices pratiff ueSy des explication théoriques 
qui exigent de sa |>art rélude des textes de règlements et 
de la part des instructeurs une exposition orale. Ce double 
travail a lieu le plus ordinairement dans les chambres qui 
dès lors cessent d’être largement ventilées. Il est souhai¬ 
table que ces théories se fassent autant que possible sur 
les terrains d’exercice en attendant qu’on ait établi partout 
des locaux spéciaux (Voy. p. I(.i7). 

Vax règle générale il vaut mieux instruire les hommes 
dans les cours des quartiers que dans les chambres, en 
pleine campagne que dans les cours des quartiers ou sur 
les places des villes. 

Un enseignement particulier est donné dans les salles 
d’écoles à certaines catégories de soldats et de sous-officiers 
et vient avantageusement interrompre la série des exercices 
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physiques. A c»Mé de ces leçons il faut citer celles qui ont 
trait à réducation morale et patriotique du soldat etqui sont 
dirigées par les commandants de compagnie (Instruction 
du 30 mai 1883 sur les inspections générales des corps de 
troupe). LMiygiéniste a le devoir de s’en préoccuper car il 
n’ignore pas que c’est dans le sentiment du devoir, dans 
la conscience de la mission sociale et patrioliquequ’il rem¬ 
plit, que le soldat puisera à un moment donné, alors que 
la fatigue physique sera sur le point de l’accabler, l’éiiergie 
nécessaire pour lutter contre le découragement, cette cause 
prédisposante de toutes les maladies ^ 

B. Gymnastique. — L’enseignement de la gymnastique 
dans l’armée est réglé \^^iv \e Manuel de gymnastique 
prouvé par le ministre de la guerre le 26 juillet 1877 et 
parle règlement du 20 juillet 1884 sur les manœuvres de 
l’infanterie. La lecture de ces règlements indique suffi¬ 
samment comment les dilTércnts groupes musculaires sept 
exercés d’abord isolément, puis d’une façon synergique. 

La gymnaslique d'assouplissement fait partie de l’école 
du soldat et elle est dirigée par les commaiidants de com¬ 
pagnie. C’est par elle que débute l’instruction des re¬ 
crues. Elle a lieu d’abord sans armes; elle comprend : mou¬ 
vements des bras, flexion du corps et des jambes, courses, 
sauts en largeur, en liauteur, en profondeur précédés ou 

non de course; puis les mêmes mouvements sont repris 

-# 

avec armes, puis eufm avec armes et bagages « en ayant 
soin de n’arriver que progressivement à la cliarge régle¬ 
mentaire du sac ». Les courses sont graduées, qu’elles se 
fassent au pas accéléré ou au pas gymnastique. 

i 

1. Parmi les publications récentes destinées à faciliter l’éducation 
morale du soldat nous citerons le livre du capitaine A. Heumann : 
Les théories dans les chambres, éducation militaire du soldai, Paris, 

1884. 
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LAoymnastigue appliquée est eiisoia^tiée autant que 
possible par des officiers et sous-officiers ayant suivi les 
cours de Técole normale de gymnastique. Elle comprend, 
les exercices aux appaieüs ; barre à suspension, échelle 
horizontale, poutre horizontale, planche à rétablissement, 
portique, perches, cordes, anneaux, trapèze. 

Ce que nous avons dit de l’exercice en général nous dis¬ 
pense d’entrer dans plus de détails sur l’iinportance de la 
gymnastique. « Des jeunes gens qu’on jugeait trop faibles 
pour pouvoir supporter des faligues inhérentes à l’armée 
ont pu acquérir en peu de temps (après six mois ou un an 
de gymnastique) un développement général du corps qu’on 
n'aurait jamais osé espérer, et devenir, sous rinfluence 
de cet exercice, de bons et assez robustes soldats*. » 

Pour que les résultats de la gymnastique soient favo¬ 
rables, il faut que les exercices soient non seulement pro¬ 
gressifs, mais peu prolongés, coupés par des intervalles de 
repos,et aient lieu quelque temps ai>rès le repas. Le ventre 
sera soutenu par une large ceinture et les autres parties 
du corps seront libres de constriclion. On veillera à ce 
que, pendant le repos et a|)rès les exercices, les hommes, 
pour ne j)as se refroidir, se couvrent convenablement et 
évitent les courants d’air. La gymnastique est dangereuse 
pour les individus atteints d’affections pulmonaires et 
surtout de maladies du cœur. 

Pour tous les exercices gymnastiques le terrain du 
gymnase sera nivelé et bien battu; sous chaque appareil 
on disposera une couche épaisse de sable qui sera remué 
avant chaque leçon et destinée à amortir les chutes. 

Pour un certain nombre d’exercices gymnastiques 
l’hoinme fait un effort. Pour que l’effort puisse s’accom- 


1. Rossignol, Traité élémentaire 
Paris 1883, p. 45-2. 

ViRY, Hygiène militaire. 


d'htjgiène nuhfa/rc, Sa édition, 
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plir, il est nécessaire que le thorax donne un point d’a|>- 
piii fixe aux muscles des membres supérieurs. On fait une 
puissante inspiration, les muscles expiratenrs se contrac¬ 
tent, mais la glotte se ferme pour empêcher rex[)uKsion de 
l’air inspiré et la cavité thoracique se trouve ainsi un mo¬ 
ment iminohilisée. H en résulte une compression du dia¬ 
phragme sur tous les viscères de rabdomeii et c’est ainsi 
que [teul se ju’oduire Tissue hors du ventre, de cpielquo 
organe abdominal, par un des oritices naturels morbide¬ 
ment dilaté et actuellement forcé. Tel est le mécanisme 
de la formation des hernies de rinteslin ou des antres 
organes alnlominaux. 

La natation qui comprend les exercices à sec et les 
exercices à Teau met en œuvre d’une façon ti ès favorable 
tous les muscles des membres et dn thorax (Voy. p. ^05). 

Uescrime est un exercice gymnaslirpie très favorable 
pour le déveloi>pement de la force et de l’adresse. Prati¬ 
quée habîluellemeiil elle peut ameni'r le développement 
exagéré du côté droit, si Ton iie fait pas usage allerriativ»*- 
ment de la main droite et de la main gauche (tour tenir le 
fleuret. On veillera au bon entretien des masques et des 
boulons des fleurets pour éviter tout accident. 

La boxe française et le bâton sont enseignés aux mili¬ 
taires qui le désirent ou présentent une aptitude spéciale 
(art. :271 inf. du décret du:28 décembia* 1883); les exercices 
de ce iïeure d’escrime donnent une grande agilité à ceux 
qui y excellent. 

C. Marche, — Les exercices de marche pro|)remenl dits 
ont pour but d’habituer les troupes d’infanterie à la fa¬ 
tigue de la marche, au port du liavre-sac cliargé et aux 
soins à doniter aux pieds et à la chaussure. Les marches 
et exercices en terrain varié sont un apprentissage de la 
guerre et exigent des hommes des ellorts plus cunsidé- 
râbles que les marches sur les roules. Il est nécessaire de 
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ne pas leur donner une trop longue durée. Les règles 
hygiéniques qui vont suivre leur sont applicables. 

La durée des marches militaires est réglée de telle fa¬ 
çon que Ton parcourt 16 kilomètres dans les commence¬ 
ments,et 30 kilomètres au moment de faire des exercices 
d'application. 

L’allure est aussi progressivement augmentée de façon 
à arriver à faire 125à 135 pas à la minute; mais la cadence 
de 120 pas est toujours reprise pendant ta dernière demi- 
heure de marche (art. 209 inf. du décret du 28 dé¬ 
cembre 1883). 

Cet article du règlement sur le service intérieur touche 
à deux des problèmes les plus délicats de l’hygiène et de 
la tactique militaire : quelle est la longueur de l’étajie à 
demander au fantassin chargé? Quelle est la vitesse avec 
laquelle l’étape doit ou peut être parcourue ? 

11 s’agit dans l’article précité d’exercices d’entraîne¬ 
ment, et ([ui peut le plus peut le moins, de telle sorte que 
le soldat instruit pour la marche doit arriver, et l’expé¬ 
rience prouve qu’il y parvient, à parcourir sans fatigue, 
avec sa charge normale 30 kilomètres en huit à dix heures. 
Parvenu à ce degré d’éntraînement il sera capable de 
faire les marches de guerre. Celles-ci sont généralement 
lentes, le chemin parcouru est court, mais elles exigent de 
l’homme une longue station debout et leur répétition de¬ 
vient d’autant plus pénible que ralimeulatiou et le repos 
nocturne sont plus mal assurés. 

Hirschfeld (ftetute militaire russe, février 1872) a cal¬ 
culé (|u’un soldat |)arcouranl 100 mètres à la minute, |)esant 
ô4 kilos, portant 31*^ ,322 et qui le meme jour marcherait 
cinq heures et s’arrêterait trois Iieures, fournirait un travail 
raprésenlé par 3i3’^S“‘,2O0, c’est-à-dire un travail un jieu 
supérieur à celui <[ue font les hommes qui, dans les pri¬ 
sons allemandes, marchent dans des roues tournantes et 
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un peu inférieur à celui d"un ouvrier tourneur qui fait 
marcher lui-inéme son tour. <.< On a calculé que, pendant 
les campagnes de 1790 à 1815, de 1859, de la guerre de 
Bohême en 1800, la moyenne de la distance parcourue 
par jour par les armées a été de 21'^"‘,89 : on n’a Jamais 
dépassé la moyenne générale de 25 kilomètres. « Dans les 
marches forcées de 1815, Napoléon n’a pu jamais obtenir 
plus de 30 kilomètres (le 15 juin) et encore d’une fraction 
seulement du deuxième corps; les autres corps n’en firent 
que 30 en moyenne. Dans la dernière campagne, nous 
avons souvenir de marches de 32 à 30 kilomètres, mais 
également par des fractions de corps, qu’un pareil effort 
surmenait au delà de toute expression*. » 

Quant à la cadence du pas à raison de 120 à la minute 
(pas accéléré), elle a été considérée par certains comme 
trop rapide; elle le serait assurément si elle était exigée 
d’emblée, mais en suivant les prescriptions de l’article 3 
du chaintre I®*" de la 1'® partie de l’école du soldat 
(29 juillet 1884) et faisant faire d’abord des pas de 75cen¬ 
timètres de long à une faillie allure, [luis en augmentant 
progressivement la caclence, on arrive, l’expérience l’a 
bien démontré, à faire marcher tous les liommes sans 
fatigue à raison de 120 pas à la minute. Bien f(ue le pas 
de route ne soit pas cadencé, il se rapprochera [dus ou 
moins du jias accéléré, puis([ue le kilomètre doit être 
parcouru en 11 ou 12 minutes. La longueur du pas fjyut- 
nastique est de 0®,80 et sa vitesse lialntuelie de 170 à la 
minute. Le pas de charge est d’une vitesse habituelle de 
140 par tninnte. 

L arlicle 359 Inf., 352 Cav., du décret du 28 dé¬ 
cembre 1883 prescrit les plus sages recommandations 
pour les marches de route et les manœuvres et résume 




1. Moraclie, Loc. cit., p. 912. 
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tous les enseignements de l’hygiène à ce sujeL iS’ous 
en conseillons rétiide attentive. 

Il est nécessaire que les marches soient interroinpues 
par des halles : elles auront lieu dans l’infanterie toutes 
les cinquante minutes et dureront dixniinutes. On aura soin 
de les commander dans un endroit ni trop chaud ni troj) 
frais, abrité contre le vent, et Ton permettra aux lioinmes 
de dé()oser leur sac et de s’asseoir si la terre n’est pas 
mouillée, mais non de s’étendre; si l’Iioinme est en trans¬ 
piration et sent qu’il se refroidit par le repos, il doit 
prendre quelque mouvement. 

Outre les haltes de cinquante en cinquante minutes, on 
fera aux deux tiers on au moins à moitié chemin une 


grajid’iialledans un lieu habité: ou prendra un repas et le 
repos pourra durer une heure (art.4:2'2 du décret du 28 dé¬ 
cembre 1883 inf.) La cavalerie ne fait pas de halte-repas : 
quand, par exception, la longueur de la marche y oblige, 
ces haltes sont faites toujours à une certaine distance des 
lieux habités (art. 4li cav.) 

Pendant les roules, une surveillance spéciale sera exer¬ 
cée sur les fontaines et aussi sur les débits de boisson des 


localités parcourues et on se souviendra du danger que 
présentent les boissons froides pour l’homme en sueur 
(Voy. p. 160). 

Il sera sage de tenir la main à l’exécnlion de la pres¬ 
cription suivante : « Lors([iriin soldat a besoin de s’arrêter 
entre deux halles, il en demande la permission à l’olficier 
ou au sous-officier qui se trouve le plus près de lui; il est 
tenu de rejoindre promptement sous peine de [miiition. 
S’il est indisposé, le capitaine l’autorise à attendre le pas¬ 
sage du médecin » (art. 422 inf.) lequel, s’il y a lien, lui 
permet de monter sur la voiture ou d’y poser sou sac. 

« A moins de nécessité absolue, la colonne ne se met 
pas en roule avant le Jour; lorsque le trajet est court, le 
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colonel retarde Tlieure du départ pour laisser plus de 
repos à la troupe » (art. 417 Inf.). 

Les marches de nuit fatiguent considérablement les 
lioinines et doivent être évitées. En Algérie, on fera bien 
de partir en toute circonstance dès l’aurore, afin d’arriver 
au gîte d’étape avant la grande chaleur; si ce gîte est trop 
éloigné, on campera à la grand’halte que l’on ne quittera 
qu’ap rès la forte chaleur du milieu du jour. 

L’application des articles 417 à 439 Inf. du décret du 
28 décembre 1883 réglant tous les détails des routes à 
rintérieur permettra de mettre les troupes dans les meil¬ 
leures conditions possibles pendant la durée des étapes 
aussi bien qu'au gîte. .Nous en dirons autant des articles 
135 à 153 du décret du 20 octobre 1883, réglant l’exécu- 
tiou des marelles en campagne. 

Quand les marches ont Heu par des froids rigoureux ou 
de très fortes chaleurs, des précautions particulières sont 
nécessaires. 

« Lorsque le froid est très vif, el qu’il tombe de la neige, 
les marches doivent se faire eu colonne serrée, et les 
étajies doivent être courtes; car la fatigue vient vite dans 
ces conditions, et il faut s’attacher à ne laisser personne 
eu arrière ; tout lioinme qui s'arrête el ([ui s’endort est nn 
homme mort*. » 

On ne se mettra en roule qu’après avoir mangé la soupe 
et 011 évitera les dangers de l’abus des alcooliques par 
une distribution d’eau-de-vie ( Voy. p. 173). 

Lorsque, au conlraire, les marches ont lieu dansun pays 
chaud et qu’on peut craimlie Vtispkyxie par la chaleur^ 
on fera desserrer les rangs. Les troupes marchant en 
colonnes serrées IransporteiU avec elles une atmosphère 
qui est bientôl satinée de vapeur d’eau et l'humidité fa- 


1. A. Laveran, loc. ei/.,p.7îî. 
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vorise la production du coup de chaleur. D’autre part, 
rimiminité relative dont jouissent les cavaliers, vis-à-vis de 
cette maladie, démontre que les couches inférieures du 
sol sont particulièrement nuisiides, bien qu’il y ait lieu 
de tenir compte de la fatigue du cavalier, moins grande en 
marche que celle du fantassin. 

D. Vêfjuitalion est le princii>al exercice gymnastique 
du soldat de cavalerie. « La valeur de cet exercice dépend 
heaucoiq» du mode de se servir du cheval et des allures 
imjirimées à la hèle. Les cavaliei’s ordinaires sont placés 
à califourchon sur le dos du cheval, avec rintermédiaire 
d’une selle plus ou moins avantageuse, et avec l’aide 
d’étriers. Les cavaliers les plus habiles font de la voltige, 
excellent exercice de force et de souplesse, et montent 
pendant quehjnes minutes un cheval sauteur* ceci est une 
manœuvre brutale et non sans danger, qu’il ne faudrait 
pas essayer, s’il ii’élait indispensable de préparer à tout 
événement les jeunes gens qui se destinent à passer leur 
vio dans la fréquentation d’nn animal puissant, peu intel¬ 
ligent et capricieux. 

)) L’éfjuitalion met en jeu les muscles des membres in¬ 
férieurs et un peu ceux du tronc chez lesnovices qui se 
livrent d’abord à des contractions inutiles. Le trot est 
l’ail lire la pins fatigante pour le cavalier, surtout dans 
les princi|)es de l’école française qui vent que l’on 
trotte le corps droit, même renversé, les cuisses adhé¬ 
rentes par la face interne et le genou aux (lancs dn cheval, 
la jambe libre et moliile, les étrivières longues et le |iied 
ne posant sur l’étrier que par sa pointe un peu relevée; 
les réactions sont donc transmises intégralement au bassin, 
puis au tronc du cavalier. L’école anglai.se admet des étriers 
courts et aidant le tronc à éluder les secousses que lui 
communique le trot du cheval... L’exercice du cheval 
augmente l’appétit, en ce qu’il hâte mécaniquement la cir- 
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culalion du contenu de rinlestin. Lorsque la promenade 
a lieu au grand air, TelTet n’est que ]>lus assuré. Comme 
réquitation ne cause pas une réelle dépense de force chez 
les vieux cavaliers cl que la stimulation mécanique ou 
atmosphérique des fonctions digestives a lieu néanmoins, 
il se trouve (|ue le métier n’esl pas incompatible avec un 
j»eu d’obésité. 

» Le travail au manège est beaucoup moins salubre que 
l’équitation en plein air. Le sol de cet endroit recouvert 
de sable, de sciure de bois, de cojieaux de liège, se pénètre 
de l’urine et de la fiente des chevaux; l’atmosplière en 
devient poussiéreuse et humide. Une aération très géné¬ 
reuse de ce local est de rigueur : encore ne sera-ce jamais 
un séjour inotfensif L » 

L’équitation cause, chez les déimtanis, de fréquentes 
écorchures qui souvent amènent l’eclhyma plus ou moins 
généralisé. Elle peut provoquer la naissance des héinor- 
rhoïdes, des varices et des varicocèles. Il est possible que 
la pratique du trot fasse apparaître des hernies chez les 
sujets prédisposés. II importe de ne pas rester assez long¬ 
temps en selle pour ne pas régulariser les fonctions natu¬ 
relles : bien des alfections de la vessie ou de la prostate 
ont pour cause l’oubli de celte recommandation. 


g 2 


Loisirs du soldat. 


Lorsque, pendant une partie de la journée, le soldat n’a 
pas de service à faire, il trouve dans la caserne trois endroits 
seulement où il puisse, à l’abri de la pluie ou du froid, jouir 
(le sou repos : la chanibrée, la cantine et quelquefois la 
bibliothèque. 


1. Arnould, loc. CtL, p. 1Ü08. 
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Dans la clianibrée, il a le droittle s’installer sur son lit, 
pourvu qu’il ne s’y élende j)as avec ses clmiissures, ou 
s’asseoir, s’il y trouve de la place, à la table (jui occupe le 
centre de la pièce. Les distractions qu’olTrecelte liabitation 
sont petites : des récits ou des conversations, quelques 
jeux (loto, etc.), la lecture souvent interrompue i»ar les 
allées, les venues elles interpellations en forment lasul)s- 
tance ! D’autre part, riiabitalion diurne des dortoirs, nous 
le répétons, est une pratique hygiénique déplorable (p. OG). 

A la cantine le militaire trouve, moyennant rétribution, 
des rafraîcliissements de qualité médiocre, et cela en dé¬ 
pit de la surveillance assiilue dont ces établissements sont 
l'objet, au point de vue de la nature des marchandises 
qui s’y débitent. 

Dans quelques régiments soucieux du bien-être du sol¬ 
dat et de son éducation intellectuelle et morale, on a ins¬ 
tallé des bibliothèques non seulement pour les sous- 
officiers mais encore pour la Iroupe ; inalheureusement il 
est peu de localités dans lesquelles on puisse, alors même 
qu’on prête des livres d’étude ou récréatifs, fournir un 
local servant de salle de lecture aux hommes. 

De telle sorte que, de fait, le .soldat actuellement libre 
de service sort du quartier et va errant à ravenlure dans 
les rues de la ville ou la campagne. Heureux s’il dirige 
sa promenade de façon à éviter tous les dangers de l’en- 
Iraînenient, si grands à son âge, vers de funestes habi¬ 
tudes î 

Une distraction très goûtée du soldat est le théâtre, qu’il 
y soit acteur ou spectateur, et nous avons vu dans mainte 
garnison ou dans les camps, comme cela eût lieu jusque sous 
les murs de Sébastopol, des soirées fort agréablement 
remplies, grâce à l’initiytive des officiers qui se faisaietU 
volontiers directeurs et même auteurs pour entretenir 
parmi les liomines la gaieté si favorable à la sauté, si 
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indispensable en campagne. Nous en avons vu aussi se 
dévouant à faire le soir des conférences sur des sujets 
variés à la j)ortée de leur auditoire qui récompensait par 
son assiduité des elTorts si méritanls. 

Le jardinage est, dans les camps surtout, une autre 
source de disiractioii qu’il ne faut d’autant moins négliger 
que des jardins potagers l)ien cultivés sont souvent une 
ressource pour les ordinaires. 

La iiostftf[/ie (mal du pays) a été très fréquente dans 
rarmée à une époque déjà reculée pour nous, elle y est 
aujourd’hui à peu près inconnue, grâce aux communications 
faciles, aux congés «pi’on accorde aisément, à la diminu¬ 
tion du temps de service et au progrès des mœurs, mais en 
campagne elle reparailrail aisément si, par l’action inces¬ 
sante des chefs, le moral de la troupe n’était pas tenu en 
haleine. Le sentiment du devoir, l’amour de la [latrie et 
du drapeau, l’orgueil national sont des sentimenls nobles 
que comprend notre soldat et sur le développement des¬ 
quels se base l’iiygiène morale tutrice et auxiliaire de 
riiygiène physique. 

A côté des loisirsqu’améne rinterruplion du travail plu¬ 
sieurs fois ])ar jour pendant quelques heures et durant 
plusieurs jours chaque mois, il y a lieu de dire quelques 
mots de rinlerniption quotidienne qu’amène la nuit : du 
sommeiL 

Le jeu des diverses parties de notre organisme est essen- 
lielleinenl iiilermiltent : c’est une loi générale et la fatigue 
de la journée de veille et de travail intellectuel ou corporel 
trouve son correctif dans le repqs du sommeil qui rélahlit 
l’équilibre de toutes nos fonctions et rend des forces 
pour le lendemain. Pendant le sommeil, la respiration, la 
circulation sont plus calmes, plus régulières que pendant 
le jour; la digestion, l’assimilation se font d’autant mieux 
que le corps est au repos. Les muscles ne sont plus con- 
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tractés et le poids du corps étendu sur une larçe surface 
permet leur relficliement presque absolu. Le cerveau rece¬ 
vant moins de sang ne fonctionne plus et ses facultés sont 
engourdies. Le rêve est un travail cérébral incomplet, 
fugace, sous rinfliience d^ine excitation périphérique, 
d’une mauvaise digestion, par exemple. 

Le corps étant ainsi immobile, la grande source de cha¬ 
leur que crée le mouvement se trouve supprimée : le 
ralentissement de la circulation et rahaissernent de la tem¬ 
pérature nocturne s’ajoutent à cette cause de refroidisse¬ 
ment : aussi est-il indispensable d'être plus chaudement 
couvert en donnant i|ue pendant la veille. 

Le sommeil nocturne est plus réparateur que le diurne, 
et ceux qui, par profession, sont obligés de travailler la 
nuit, sont tenus de prendre toutes les précautions possibles 
pour réparer pendant le jour la fatigue de la nuit passée 
sans sonnneil et ils devront toujours avoir un régime ali¬ 
mentaire fortifiant. 

On a essayé autrefois de faire marcher les troupes pen¬ 
dant la nuit, lorsque la chaleur du jour semblait trop foi te : 
ou a dii y renoncer; le fait de ue pas voir les aspérités du 
chemin et de ne pas jouir de la variété du spectacle que 
peut oifrir la route constitue assurément une fatigue, 
mais on est obligé de reconnaître que l’absence de som¬ 
meil en cause une bien pins grande encore. 

En garnison, nos soldats veillent généralement peu, l’ar¬ 
ticle A3 du décret du 23 octobre 1883 veut que chaque 
homme ait au moins six nuits de repos entre cliaqne veille, 
et de fait le nombre des jours de garde est aujourd’lini res¬ 
treint : les veilles fréquentes sont au contraire une des 
grandes fatigues de la guerre. 

Dans les pays chauds la chaleur du milieu du jour 
engage à la sieste : on ne saurait nier son utilité, surtout 
lorsque le travail auquel 6n se livre pendant le reste de la 
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jouiiiée est pénible, mais la sieste ne saurait jamais sup¬ 
pléer l’absence de sommeil pemlant la nuit : dans les pays 
chauds plus qu’ailleurs un long repos est indispensable 
au rétablissement des forces. En Algérie, pendant la 
saison chaude, on bat la retraite à dix heures du matin 
et le réveil à deux heures du soir. 


La durée que doit avoir le teni|)S consacré au sommeil 
est très dilférente suivant les âçes : il faut de six â huit 
heures de sommeil aux adultes bien portants; cependant 
l’habitude et les dis|)Osilions individuelles jouent dans 
celte question un rôle [>réj)ondéranl. 

On favorise le sommeil en se couchant régulièrement à 
la même heure, en se livrant dans la journée à un exercice 
corporel, en étant sobre, surtout de liqueurs spiritueuses, 
en ne faisant pas excès de travail cérébral. 

La |)osition (pi’on prend pendant le sommeil n’a en somme 
d’autre importance pour l’adulte que celle qui résidte de 
l’habitude, Lourlant le décubilus dorsal favorise générale¬ 
ment les érections et les pertes séminales. 


g 3. — Habitudes. — De quelques habitudes militaires. 

Vhabitnde, c’est-à-dire une disposition acquise par des 
actes réitérés, en vertu de laquelle on tend à répéter ces 
mêmes actes *, joue en elTet un très grand rôle dans ïen~ 
traînement <iui est indispensable au soldai pour lui 
permettre de supporter les fatigues de la guerre, entraî¬ 
nement qui est en somme un des buts principaux de 
l’éducation militaire 

L’acclimatation à la vie militaire n’esl eu réalité (jue le 
résultat d’habitudes multiples auxquelles s’est plié l’orga- 


i. Rossignol, /ûc. cif., p. 33. 
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nisme : la mortalité qui pèse si lourdement sur les soldats 
de moins de trois ans prouve ([ue tous ne sont pas égale- 
meut aptes à les contracter avec la même facilité. 

L’intervention continue du chef militaire, et notamment 
du commandant de compagnie ou d’escadron, la connais¬ 
sance qu’il a de chacun de ses hommes permettent de faire 
contracter peu à peu ces habitudes et par suite de dimi¬ 
nuer des déchets si fâcheux. 

L’influence de rhahitude sur le svstème musculaire est 

K- 

pe«il-etre la plus évidente. Nous ne répéterons pas ce (pie 
nous venons de diie de Vfiahilude de la marche, des 


autres exercices et du port du sac (Voy. p. 195 et 218). 

« C’est par rhahitude que l’homme parvient à supporter 
l’ahstinence, la faim et la soif. La défécation et l’émission 
des urines sont la source de nombreuses habitudes. La 


plus importante de ces habitudes est celle qui tend à régu¬ 
lariser ces deux fonctions ; on l’acquiert eu accomplissant 
ces besoins naturels à des lieures à peu près fixes C » Les 

habitudes de régularité dans toutes les actions pljysiologi- 
ques seront toujours favoraliles, tandis que les haliitudcs 
tendant à un fonctionnement irrégulier ou à la satisfaction 

ï? 

de besoins factices seront contraires à la santé. 


L’usage du tabac doit-il être considéré comme une habi¬ 
tude hygiénique mauvaise'? 

Je n’ai pas l’intention de résumer ici tout ce qui a été 
dit et écrit pour ou contre l’usage du tabac. Il n’est pas 
douteux que le tabac et le jus de tabac sont capables, dans 
des conditions spéciales, de produire des empoisonncmeiits 
et l’usage de la chique semble être aussi contraire à une 
bonne hygiène qu’il nous paraît malséant : en tout cas elle 


produit, dit-on, le décliaussement des dents et le raïuollis- 
semenl des gencives. 


1. Rossignol, îoc. cit. 
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Le labnc à priser a une action plus iiianifesteinent nui- 

4 

sibie qne la ruiiice <le tabac et a produit des intoxications 
par la nicoline et par le plomb rpii lui sert parfois d’enve¬ 
loppe; l’usage continu de la prise abolit ou pervertit 
Todorat ; son usage momentané cependant peut e.xciter 
avantageusement la membrane pituitaire. 

La fumée de la bac agit de deux laçons dilîé rentes : a) 
localement, b) sur rorganisine tout entier. 

a). Son action mécanifiiie irr itante sur la bouche, le pha¬ 
rynx, la li'acliée et même les fosses nasales se traduit par 
l’excitation des glandes salivaii’es qui, sous son inlluence, 
secrétent abondamnicul, et par un étal par lieu lier’ rie con¬ 
gestion des jKU'ties avec les(]nelles la fumée est en contacl. 

L’action irritante du talrac sur les lèvres, ainsi que la 
chaleur du cigare, mais surtout des pipes à couil tuyau, 
a été accusée de déterminer le cancer des lèvres (can¬ 
cer des fumeurs). Il n’est pas douteux ((ue l’usage liabitucl 
de la fumée de tabac ne soit, surtout chez les individus 
qui pr'ennent peu soin de leur bouche, une cause tiérjuenle 
d’inflammations cIii’oni(|ues de la gorge et des gencives et 
même de la ti‘acbée et des bi'onclies. D’autre part la déper¬ 
dition de salive peut, sur des organismes débiles, avoir 
une influence fâcheuse. Tous ces elfets sont d’autant plus 
marrjués que la fumée pénètre dans la bouche à une 
température plus élevée. En effet, les acides, les sels et 
la nicotine sont d’autant plus abondants dans la fumée 
que ces ))rincîpes n’ont pas jui se déposer par le refroidis¬ 
sement préalable de la fumée : c’est pourquoi la cigaretle 
osl, de tons les modes de fumer, le plus mauvais et la pipe 
à long tuyau le moins préjmliciable. 

b). La nicotine (:^,3 à 6,9 p. 1(30 dans les tabacs d’Amé¬ 
rique; -i,9à 7,9 p. 100 dans ceux de France ; 2p, 100 dans 
ceux de la Havane) est une substance toxique à un haut 
degré, puisque, à la dose de 0s‘',10, elle tue un chien de 
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forte taille; mais il y a Heu de se demander si la fumée en 
en!raine une quantité absorbable suffisante pour être nui¬ 
sible. 


La question n’est pas définitivement résolue par l’expé¬ 
rience, mais il parait que, si l’on n’absorbe pas en fumant, 
une très grande quantité de nicotine, on absorbe, surtout 
en fumant vite et en avalant la fumée, une certaine dose 
d’oxyde de carbone. De plus, tl’après les ex[iériences de 
Vobl et Eulenberg entreprises en 1871, la nicotine, sous 
l’iiilluence (le la chaleur, peut se décomposer et donner 
naissance à des sels de picoline, pyridine, collidine extrê¬ 
mement toxiques. 

Quoi qu’il en soit, la fumée de tabac absorbée par la mu- 
queiise pulmonaire a une action sur le cerveau : elle aug¬ 
mente l’activité (le cet orijane et donne momentanément 


plus de lucidité à la pensée, elle calme reuiuii et berce 
l’imagination. « Ainsi le tabac s’élève au rang de modifi- 
catenr moral et dès lors il faut l’apprécier, non [dus avec 
les seules données de la ebirnie, mais au point de vue des 
réactions morales qui Jouent un rôle si considéralile dans 
l’hygiène Immaiiie » (Micliel Lévy). 

Néanmoins l’usace abusifde la fumée de tabac entraîne 


des accidents graves ; [lerte de l’appétit, de la force mus¬ 
culaire, trémuleiice des membres, altérations de la vision 
(Hirschberg), perte de la mémoire et disparition progres¬ 
sive de tonies les facultés intellectuelles. 

Arnould considère qu’il y a abus dès que la consommation 
de tabac dépasse 20 grammes par jour par personne. Depuis 
1853 les soldats qui en font la demande reçoivent 10 gram¬ 
mes de tabac par jour. Il est difficile de préciser la quantité 
de tabac nuisible à chaque individu, mais tout adulte faible 
de poitrine, salivant facilement, malade du cœur, ayant un 
tempcirament nerveux exagéré, fera bien de s’abstenir de 
fumer; jamais on ne devra fumer à jeun; jamais on n’ava- 
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lera la fiiinée. <t Le tabac ne peut exercer qu^une influence 
miisiblesiir radolescciit «(Michel Lévy), ilontil coiiipiomct 
le développeinent. 

Nous avons Idàiné déjà l’habitnde des alcooliques, notam¬ 
ment (lu petit verre du malin, de rabsinllie et des liqueurs 
soi-disant slinuilantes de l’apijétit. 

Les dangers auxquels expose l’habitude de l’exagération 
àesplaiairs vénériens sont d’abord les maladies spéciales 
causées par des coha'bitalions impures (Voy. cbap. vu), puis 
les altérations graves du système nerveux cérébral et de 
la moelle éiiinièie, conséquences funestes non seulement 
des plaisirs solitaires, mais encore des relations sexuelles 
[uatiquées sans mesure quant à leur fréquence ou leur 
durée. 
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RELATIVES 


A LA PROPHYLAXIE DES MALADIES DU SOLDAT 


Après avoir examiné les principales conditions qui 
in!1uencent rélal pliysique du soldat, il nous reste à jeter 
un coup d’œil d’ensomlde sur les moyens d’éviter la plu¬ 
part d’entre elles. A cet effet nous en énumérerons rapi¬ 
dement les causes en nous appuyant sur les faits étaldis 
dans les pages précédentes et de ces causes (étiologie) 
nous déduirons les règles tendant à la préservation des 
organismes (prophylaxie). 

A. Nous avons dénombré (p. l7 et s.) les maladies de nos 
soldats en temps de paix: ce sont surtout cellesdesagglo- 
méralions, c’est-à-dire qu’elles sont souvent causées par 
rinlUience de la vie en commun ; de plus, les maladies 
transmissibles ont une expansion rapide quand elles pénè¬ 
trent dans riiabitation militaire; les maladies aiguës sont 
les plus fréquentes et les chroniques’tendent à évoluer 
rapidement; enfin il y a, chez nos soldats, une réceptivité 
spéciale, souvent exclusive à l’égard de certaines affections 
(lièvres éruptives, oréillons, goitre, stomatite ulcéro- 
membraneuse, etc.) (L. Colin). 
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Sans fairo 1 liistoiré des maladies qui, suivant les cli¬ 
mats, les saisons ou d’antres circonslaiices attaquent nos 
troupes, ce qui serait sinirulièremeiit dépasser li‘ cadre 
de ce livre *, remarquons riinporlance (ju’onl, dans la 
pathologie militaire, les maladies infeclieuses et /h/Vc/o- 
contagieuses. Leurs caractères sont de naitre dans de 


certaines 


conditions, variahles suivant les esjiè.ces mor¬ 


bides, mais ton joursles mêmes pour chacune d’entre elles 
(encombrement, atTaiblissemeut de l’organisme, etc.), 
d’ataqner l’organisme dans son ensemble (maladies du 
sang, (te foute la substancej <’tc.), de se communiquer de 
l’homme malade à rbomme sain par le contact ou indi¬ 


rectement. Anjonnriiui te 


la nature vivante de la matière 


contagieuse est hors de cause® », Cependant la démous- 
tration rigoureuse -de la nature parasitaire île toutes 
les maladies infectieuses n’est pas faite. Le parasitisme 
est établi pour le charbon, la morve, la tuberculose, 
le typhus récurrent; il est presque prouvé pour la lièvre 
palustre, le choléra, la blennorrhagie, l’érysipèle, la 
diarrhée de Cochinchinc, la pneumonie, la fièvre ly|)hoïde, 
le furoncle, le phlegmon, la lèpreA ces maladies 
humaines il faut ajouter quelques septicémies expérimen¬ 
tales : le choléra des poules, le rouget du porc, le charbon 
symptomatique. C’est peu comme nombre et c’est beau- 


1. Voir notamment ; A. 
du soldatf Caris 1875. — 


Laveran, Traité des maladies et épidémies 
r.. Colin, 7Vü(te maladies épidémiqueSy 


Paris 1879. 

2. Cti. Bouchard, Leçon d’onverlure à la Faculté de inédocine 
de VàTis, Semaine médicale^ 1885, p. ilO. 

3, Dans un mémoire : De la nature dugoHre épidémique, à propos 
de Tépidémie qui a séci sur les troupes de la garnison de liell'orl en 
1877 (Gaz. hebd. de méd. et de chir., 1881, p. 457, 480, 67S), publié 
en collaboration avec le médecin-major Richard, nous avons cru 
devoir admettre la contagiosité et par suite la nature parasitaire du 

goitre épidémique. 
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coup si l’on réfléchit que, dans les seuls cas où l’infection 
a pu être interprétée d’une façon positive, la solution a 
été univoque : toujours la conta^don a été reconnue fonc- 
lion d’un organisme végétait ft Et en admettant même 
qu’il n’y ait dans la conception de la nature parasitaire des 
maladies infeclo-contagieuses qu’une supposition, il fau¬ 
drait, procédant comme les physiciens et les chimistes qui, 
à l’aide d’hypothèses compréhensives font avancer la 
science, faire celte hypothèse « parce qu’il n’en est pas 



3ADaUR£J^^ 

l'ig. 33. — Bacilles d« cbnrboii et corpuscules gcrmcs- 


qui rende mieux compte de l’incubation, de la transmis¬ 
sion des maladies par une petite parcelle de contage, de 
l’existence des formes graves et abortives des mêmes mala¬ 
dies, de la réceptivité individuelle variable suivant le ter¬ 
rain, de la longue conservation des contages et de leur 
éclosion subite sous rinfluence des causes banales®. 

Les parasites (microbes) des maladies que nous venons 


1. CIié Itouchard, loc. cit, 

2. Ch. Viry, médicale de l'Est, 1876, p. "60. 
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d’énumérer appartiennent presque tous au groupe des 
schizomicèles qui peuvent être ramenés à deux formes 
spéciales : 1® forme allom/êe {bdlomtets) : charbon, tuber¬ 
culose, septicémie, lièvre (yphouie, etc,; lorsque les Ijàloii- 
nets sont très allongés on les nomme bacilles (Vüy.fig.33); 

forme arrondie ou elliptigue : ce sont les micrococcus 
(érysipèle, blennorrhagie, pneumonie, phlegmon). 

On conçoit aisément combien la matière contagieuse 
vivante sera dangereuse chaque fois qu’elle aura élu domi¬ 
cile dans la denieure de nos soldats; capable de s'implan¬ 
ter et de se multiplier dans les tissus d’un homme sain 
en y produisant la maladie, se conservant dans les milieux 
riches en matières organiques, elle trouve dans l’hahita- 
tion militaire des lieux propices pour l’eniinagasinage de ses 
germes qui feront éclosion le jour où la température am¬ 
biante, la qualité actuelle des habitants seront propices à sa 
pullulation. Enelfet « ce qui rend possible le dévelojijiernent 
de la maladie infectieuse, ce n’est pas la rencontre fortuite 
d’un homme et d’un microbe; rhoinme sain n’eslpas lios- 
})italier pour le microbe; presque constamment envahi par 
des agents infectieux, il réagit coutreenx etdaiis cette lutte 

^. f "t-' 

garde généralement le dessus... Il n’en est pas de même 
quand sa vitalité est amoindrie ; alors ses moyens di¬ 
minuent. De même {[n’on voit se couvrii’déjoue des teirains 
où ([uebjnescirconslancesinsolites s'opposent a récouloment 
naturel des eaux, de luènie certains microbes peuvent en- 
valiir roi’ganisme humain dont la santé llécbil, ([uaud par 
le fait d'un Ironble de la nutrition, la constitution chi- 
ini(jue de rorganisnie s’est moditiée* ;>. Et ces conditions 
favorables se rencontreront parmi nos hommes .<i l’aéra- 
tion, l’alimentation, les soins de propreté, les fatigues 
exagérées, etc., ont produit des troubles nutritifs dont le 


1. cil. Bouchard, loc. cit- 
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degré ultime constitue ce qu’on a appelé la misère physio¬ 
logique. 

Aussi la prophylaxie des maladies parasitaires consiste- 
t-elle: à empêcher l’apport ou la pullulation des germes 

des parasites (isolement des malades,désinfection des locaux, 
des objets usagers des malades, de leurs déjections, etc., 
propreté, éloignement des immondices); plus les connais¬ 
sances relatives à Thistoire naturelle des germes progres¬ 
seront, plus nos moyens de défense deviendront efficaces; 
2® à rendre infécond le terrain humain exposé à leurs 
ravages : ce qui ne saurait se faire qu’en fortifiant les 
organismes par l’application méthodique des principes 
d’hygiène exposés dans les pages précédentes. 

Les maladies infectieuses sont en réalité les plus fré¬ 
quentes des maladies de l’armée et L. Lavcran l’a démontré 
dès 18G0L Ce sont elles qu’il faut accuser delà morbidité 
et de la morlalité exagérées de nos soldats, bien plus que 
les veilles, les fatigues ou les refroidissements résultant 
du service. 

Et si nous recherchons quelles sont les maladies qui 
amènent le plus gi and nombre des décès annuels de notre 
armée, nous en trouvons deux dont la fréquence domine 
les autres d’une façon considérable : ce sont la fUrre 
tijphôufe et la tuberculose (dont la forme la plus fréquente 
est la phthisie pulmonaire) dont tantôt l’iine, tantôt l’autre 
tient le premier rang et qui, en moyenne, amènent à elles 
deux plus de la moitié des déchets annuels de rarinée 
(sorties définitives de l’armée par décès, réformes ou re¬ 
traites). En 1880, la fièvre typhoïde a causé à elle seule, 
plus de la moitié de la mortalité générale de notre armée! 


1. L. Laverai!, ftecherckex statistiques sur les causes de la mor¬ 
talité de Varniée servant « Vintérieu»\ in.4nn. d'hygiène jmbUque et 
de médecine légale, 1860, 2* série, t. XIII. 
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La fièvre typlioTde règne à l’élat pennaiieiU dans Jes 
villes popnieiisos; elle Irouve un lenaîn éminemment 
favorable dans nos casernes, car elle y rencontre des orga¬ 
nismes jeunes, mal acclimalés à la vie militaire et serrés 
les uns contre les autres; aussi cause-t-elle souvent des 
épidémies dans nos régiments; c’est une maladie infec¬ 
tieuse en relation avec la tlensité de la population, c’est- 
à-dire qu’elle naît ou se développe là où l’air est trop par¬ 
cimonieusement distribué, où les déjections, les détritus 
humains s’accumulent, où les matières animales se pu¬ 
tréfient et elle est contagieuse. 

O 

La tuberculose semble au premier abord tlcvoir être 
absolument inconnue dans notre aj’inée, quand on songe 
(ju’annuellement, en France, on exempte envinui (iOOOO 
jeunes gens pour infirmités, sur lesquels plus de 17 000 
sons la rubrique faiblessa de constitiifiottj c’est-à-dire 
plus ou moins prédisposés à la ttiberculose, et pourtant 
elle est, je crois, plus fréquentes d’autres disent aussi 
fréquente, dans l’armée que dans la popiilalioii civile ; 
c’est donc qu’elle naît dans les casernes, et elle y pnmd 
naissance parce (|ue,comme la fièvre typhoïde, elle trouve 
dans la vie en commun et dans la jeunesse des sujets des 
conditions favorables à la pullulation de son contage 
(Villemin), le bacille de la ttiberculose (Koch). 

C’est donc, nous le répétons, en améliorant les locaux 
d’Iiabitatioii, ralimeiitaliou, la propreté corporelle, le 
vêtement, etc., que nous diminuerons le iioiiihre des ma¬ 
lades et des morts de nos garnisons. 

S’il survient quelque épidémie (clioléra, scarlatine, rou¬ 
geole, oreillons, goitre, etc.) grave ou légère, toutes les rè¬ 
gles générales de Fliygiène seront plus scrupuleusement 


1. Ch. Viry, De la phthisie dans l'armée françaisej in Journ.de méih 
de DordeauXf 1870, p. 2U5, 
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observées que jamais : on n’oubliera pas que rexpérience 
des dernières épidémies (de choléra notamment) a montré 
l’infiiuence funestede la malpropreté des locaux; de pinson 
augmentera la ration alimentaire, on distribuera du vin, 
on veillera à la bonne qualité de l’eau do boisson (pi’on 
fera bouillir an besoin, on désinfectera les latrines, 
on assainira les elVels et les objets de couchage des pre¬ 
miers atteints par le mal, on isolera les mal ailes et le 
plus souvent on fera camper les hommes hors des ca¬ 
sernes : mais toujours c’est au médecin qu’il appar¬ 
tiendra de proposer les mesures spéciales à prendre 
dans chaijue circonstance spéciale. La dispersion des 
hommes dans un vaste campement constitue un des 
meilleurs moyens de faire cesser les épidémies de lièvre 
typhoïde, mais on conçoit qu’il est des conditions de 
temps et de lieux qui modilient cette règle générale : on 
ne fuira pas la (ièvre lyplioïde de la caserne, par exemple, 
pour exposer la troupe à des accès pernicieux, à la fièvre 
jaune, aux congélations ou aux insolations, etc. ; la for- 
miilalion des préceptes hygiéniques, comme des ordon¬ 
nances lhérapeuti(iues, demande une appréciation rigou¬ 
reuse de chaque cas particulier et exige un jugement 
actuel que sa science et son expérience dicteront an méde¬ 
cin .seul coin pèlent pour le rendre. 

Les corps de troupe atteints de maladies épidémiques 
ne devront pas voyager, tant à cause de la fatigue que les 
route.s créent aux hommes qu’à cause du transport des 
germes par les malades ; ce.s mêmes régiments ne re¬ 
cevront pas de coiilingeiu nouveau (recrues, réservistes, 
hommes de rarinée territoriale) et les couimunications 
avec les corps de troupe non contaminés seroii t inlercet>tces 
autant que possible; de même les changements de caser¬ 
nement qui auraient pour ellel de rapprocher de corps in¬ 
demnes des corps avant des malades devront être ajournés. 
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Si Ton a à craindre une épidémie de choléra^ on suivra 
exactement les prescriplions contenues dans les iiislrnc- 
tions du Conseil de santé du 1®'' déceml)re 18G3 et du 
20 juillet 1883. 

Le choléra, la peste à hubous et la /îèvr'e jaune sont 
des maladies irorigine exotique qui n’atteignent notre 
continent qu’après transport de leurs germes. Le choléra 
a son foyer principal sur les hordsNlu Gange et ses diverses 
incursions en Europe ont été des importations par voie 
de terre en 1833 et en 184^6, par voie de mer dans les 
épidémies ultérieures : d’où la récessité pour nous pro¬ 
téger contre ce fléau de le corn Lattre sur la mer Rouge 
pour l’empêcher de gagner risthine de Suez, puis l’Eu¬ 
rope par la Médilei’ranéc. A cet effet une surveillance 
aussi active que sévère est indispensable dans le golfe 
d’Aden sur les navires à pèlerins et à Suez sur les navir es 
de commerce. Une fois l’Egypte envahie, le littoral nord 
de la Méditerranée est menacé, comme le prouve l’épi¬ 
démie de 1884. Cette surveillance consiste dans le fonc¬ 
tionnement régulier de Visolernent guar'antenaire des 
navires suspects, réduit au minimum de la durée indiquée 
par le temps d’incubation de la maladie et dans la désin¬ 
fection réelle (aseptique) des navires et objets contaminés 
(Fauvel, Pjoust). D’autre part il est aujourd’hui démontré 
que « dans l’état des relations qui existent entre les peuples 
de l’Europe centrale, les quarantaines terrestres, les cor¬ 
dons sanitaires et les fumigations des personnes sont des 
mesures inutiles et même dangereuses» (Congrès de 
médecine publique d’Anvers en 1885); mais il est néces¬ 
saire de remplacer ces pratiques par Vobserration et la 
désinfection métliodiquement organisées dans les stations 
frontières des grandes lignes par lesquelles on pénètre 
d’un pays infecté dans un pays indemne (Conférence inter¬ 
nationale de Rome en 
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La variole, maladie essentiellement contagieuse, dispa^ 
raîtra de notre armée, au moins comme cause de décès, 
comme elle a déjà disparu de Tarmée allemande, lorsque les 
vaccinations et revaccinations seront partout bien faites, 
conformément aux règlements en vigueur. En 1881, on 
n’a noté dans l’armée allemande que 2 cas de variole et 
^8 de varioloide et varicelle. Sept corps prussiens n’ont pas 
présenté un seul cas de variole en deux ans. 

A côté des maladies contagieuses qui, comme la fiçvre 


jt 



Fi^* 31 — Sarcopte de la gale — face ventrale. 


lypoïde, le choléra, les fièvres éruptives (rougeole, scarla¬ 
tine, variole), lés oreillons, le goitre, etc., se propagent 
par l’air ou par un contact peu prolongé, il en est qui 
exigent un contact plus intime : ce sont les maladies cuta- 

m 

nées parasitaires: teigne,herpèscirciné(Yoy, fig. 81),etc., 


la gale et les maladies vénériennes. 

La gale dùe'à rintroduction sous la peau d’ùn parasite 
de taille relativement élevée, le sarcopte ou acarus de la 
gale (Voy. fig. 34 et 35) était, il y a peu d’années encore, 
une des maladies les plus fréquentes et les plus rebelles de 
1 armée. La connaissance de sa vraie nature permet de la 

ViRY, Hygiène militaire. 14 
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guérir rapidement par l’usage des agents parasiticides et 
notamment des applications sulfureuses. 

Les maladies vénériennes (syphilisjcliancre mou, blen¬ 
norrhagie),tout en ayant diminué de fréquence dansrarmée, 
s’y rencontrent encore assez souvent cependant pour que 
des règlements spéciaux, dont il est nécessaire de faire 
remar(|iier l’iinportance, soient appliqués à leur prophy- 



Fig. 35. — Sai’tûptc de la gale, — face dorsale, —c. soü œuf. 

laxie, en même temps que les règlements relatifs à toutes 
les mrdadies contagieuses. 

Les conséquences sociales des maladies vénériennes, de 
la syphilis surtout, sont telles que le législateur a rherclié 
à arrêter leur propagation et, en France, la prostitution 
est soumise à une surveillance particulière qui aboutit à 
risolement et an traitement des femmes malades. Celte 
police sanitaire a rendu de très réels services partout où 
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elle a clé bien réglée : ainsi, par exemple, en 18G0, Léon Le 
Fort relève 1701 cas de maladies vénériennes au compte 
des prostituées clandestines non soumises aux visites mé¬ 
dicales, tandis que la prostitution publique n’en donne 
que 780. 

Les règlements militaires ont pour but de contraindre 
les militaires malades à se soigner et à les mettre dans 
rimpossibilité de devenir des agents de contamination. 

Pour engager le soldat à se faire soigner, l’arrêté niinis- 
lériel du 10 mai 184â spécifie « !’al)olition de la punition d’un 
tnoisde consigne infligée aux vénériens soldant des hôpi¬ 
taux J> guéris de maladies vénériennes ; mais en revanche 
il porte : « Tout sous-officier, brigadier caporal ou soldat 
reconnu atteint d’une affection vénérienne ou cutanée dont 
la gravité révélerait que l’apparition remonte à plus de 
quatre jours, sans que le malade ait pu s’y méprendre, 
sera traité à la salle des consignés, si son état le permet; 
il sera en outre puni, à sa sortie de riiôpital, d’un mois de 
consigne pour ne pas s’èlre présenté, dès le délmt de la 
maladie, à la visite dn chirurgien du corps et pour s’être 
rendu à charge à ses camarades par im long séjour aux 
hôpitaux » (art. 2.). — En outre tout sous-officier, caporal 
ou brigadier saclianl qu’un soldat sous ses ordres est alleint 
de maladie contagieuse est tenu <le l’engager à se pré¬ 
senter à la visite, de l’y conduire s’il ne s’y présente pas 
spontanément et dans ce cas de le punir. 

Ces obligations trouvent leur sanction dans la visite 
générale de santé fait ou fait faire chaque mois le 
médecin chef du service du corps, en présence des officiers 
de semaine, visite qui a pour but la recherche de toutes 
les maladies contagieuses (art 71 inf., 50 cav., du décret 
du 28 décembre 1883). 

Les sous-officiers-ne sont pas soumis à la visite de santé. 
Néanmoins, comme le chef de corps a le devoir de faire 
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visiter tout militaire soupçonné d’être adeclé de mala¬ 
dies vénériennes ou culanées et qui se refuserait à en faire 
la déclaration volontaire »(art.-4 de l’arrêté du 20 février 
184-2), il pourra toujours prescrire, quand il le jugera con¬ 
venable, la visite corporelle des sous-ofTiciers. 

En ouire tous les liommes ([uitlant le corps par permis¬ 
sion, congé, réforme ou retraite, sont visités par le médecin 
du corps « afin que ceux qui seraient atteint de maladies 
contagieuses soient traités avant leur départ (art. 71 
inf., 51 cav. du décret du 28 décembre 1883), 

« De plus, tout homme atteint de syphilis doit nommer 
à ses cliefs la 'prostituée avec laquelle il a contracté cette 
maladie et ceux-ci doivent dénoncer immédialemenl celte 
femme à rautorité civile qui, de son côté, doit fiiire savoir 
au chef militaire quelle suite elle adonné à la dénonciation 
qu’elle a reçue (Circulaire du général commandant la 
13® division, en date du 20 février 1842‘); et l’article 
116 du décret du 23 octobre 1883, portant règlement sur le 
service des places, stipule que « le commandant d’armes 
a droit au concours de rautorité civile pour toutes les me¬ 
sures de recherches et de précautions qu’exige le soin de la 


santé des hommes ». 

Les médecins militaires, dans les villes de garnison, 
peuvent être appelés à assister à la visite des filles publi- 
<|ues ; en Algérie ce service leur est généralement dévolu. 

L’ensemble de ces mesures permet de « retirer de bonne 
heure de la circulation environ 150 contagieux sur 
1000 hommes d’effectif cliaque année. Il est facile de se 
rendre compte de la puissance de dissémination vénérienne 
que ces 150 hommes jeunes porleraienl au dehors^ ». 


1. P. A. Didîot, Code des officiers de santé de Varmée de terre, 
Paris, 1863. 

2. Arnould, loc. cit., p. 1254. 
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Il est des maladies sur lesquelles riiilhience de l’hycriène 
générale est moins évidente, à première vue, que sur les 
précédentes, mais qui pourtant relèvent d’elle tout en dépen¬ 
dant surtout de Thygiène individuelle : ce sont par exemple 
hsmaladies sni.von/u'ères(l)ronchite, pleurésie, diarrhée, 
etc.) dont on diminuera la fréquence et la gravité eu évi* 
tant les alternatives de chaud et de froid, les courants 
d’air, alors surtout qu’on sera couvert de transpiration, les 
boissons trop froides, etc. Pour se garer des rhimatismeSj 
et des maladies qui en dépendent (la plupart des affections 
du cœur notamment), on ne s’exposera pas volontairement 
à la cause habituelle de cette maladie : le froid humide. 
Enfin les maladies du système nerveux trouveront leur 
préservatif dans la sobriété et dans une sage modération pré¬ 
sidant à tous les actes de la vie physique ou intellectuelle. 

Væil est sujet à diverses maladies sur lesquelles Phy- 
giène a une influence préservatrice très marquée. Certaines 
inflammations de la partie antérieure du globe de l’œü 
(conjonctivites) sont essentiellement contagieuses : parmi 
elles il faut noXer Vophtlialm ie (/ranulense (opkthalmiepu- 
rulentey iVÉgypte, etc.); elle a sévi sur les troupes fran¬ 
çaises en Egypte en 1700, a été très commune dans Parmée 
belge où elle n’a pas encore complètement disparu et elle 
règne avec une extrême fréquence dans les populations 
indigènes de PAlgérie qui la communiquent parfois à nos 
soldats. L’isolement des malades, la propreté et tous les 
moyens propres à combattre la contagion préserveront nos 
troupes d’une maladie dont les suites peuvent causer la 
cécité. 

Ile plus, en toute circonstance on protégera les yeux 
contre l’humidité et le froid de la nuit, on fuira, — et le 
port de lunettes bleues ou fumées rendra souvent des ser¬ 
vices, — les effets de la réverbération d’un sol sableux, 
crayeux ou couvert de neige. 


11 . 
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La myopie due à la convexité exagérée des milieux de 
Toeil et à la diminution de Taxe postérieur de cet organe 
se corrige par le port de verres concaves appropriés. Il 
importe que ces verres dont Tiisage est autorisé dans notre 
armée (décis. min. du 12 mai 1877) pour les hommes dont 
la myopie n’a pas exigé rexemptiou ou la réforme, soient 
choisis par le médecin. Pour éviter la myopie ou Pernpé¬ 
cher de progresser on recherchera toujours pour lire et 
pour écrire un éclairage abondant, de préférence unila¬ 
téral gauche, sans foyer lumineux offensif par son trop 
grand éclat, ses rayons calorifiques ou son vacillement. 

D. Les maladies du soldat en campagne peuvent être 

rapj»ortées àquaire causes principales : inlluences atnio- 

sphêrignes; 2“ méphitisme du ,s‘o/;3“ méphitisme des 

lieux habités ; 4® alimentation riciense De la connais- 

^ * 

sauce de ces causes dérive ritpplication des inesui’es à 
opposer à la naissance et à la propagation des maladies. 

1“ In/laences almosphérigues." Le/'/ o/f/agissant plus 
ou moins ijrusqucment peut amener lamoi t rapide ou des 
congélations des diverses parties du corps; ces faits se 
rencontrent à tonies les périodes de riiistoire militaire, 
depuis la retraite des Dix-Mille jusqu’à la campagne de 
Russie et celle de 1870-71. En Crimée, on a noté 5290 cas 
de congélation sur lestpiels ont eu lieu 1179 décès. En 
Algérie (1830, 1845,1851, 1852, '1878), nos troupes, sur¬ 
prises par la neige dans la montagne, ont payé Ieui‘ tribut 
à cette cause de mort. Nous avons indi(|ué les principah's 
précautions à prendre par les froids excessifs, j>our hesar- 
mées en marche ou au bivouac. Il ne làiit pas oublier qu’une 
alimentation substantielle est de rigueur (Voy. p. 114). 

On trouvera, page 200, les règles à suivre dans les cas 
d’asphyxie par le froid, 

1. L Laverati, L)e la mortalité des armées en campagne in Ann. 
d'hygiène publique et de médecine légale, 2* série, t. XIX, 1863. 
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Vinsoîation(coup de chaleur^ asphyxie par la chaleur) 
est commune surtout dans les pays chauds, mais a été vue 
en France. Quoique l’excès de la temiïérature cause cette 
maladie aussi bien que l’action même des rayons solaires, 
on veillera à ne pas s’exposer à un soleil ardent sans 
que la tête soit bien protégée (Voy. p. 181 et ^70). 

D’autres fois, les inlluences atmospIiéri({ues se faisant 
sentir plus lentement déterminent sur les troupes l’appa¬ 
rition des maladies saisonnières (action passagère) 
ou des maladies climatiques (action lente mais jiro- 
longée). 

« La dysenterie, maladie saisonnière des climats tem¬ 
pérés, maladie climatifpie dans les pays chauds, est par 
excellence une des maladies des armées en campagne et 
une maladie extrêmement redoutable (1743 bataille de 
Dettingen) (Pringle) ; en 1757 l’armée française com¬ 
munique la maladie à la population civile de l’électorat de 
Mayence; en 1792 la dysenterie fait reculer les alliées; en 
1793 elle sévit dans l’armée française en Italie; en 1812 
en Pologne; de mai à septembre 1855,9919 diarrhéiques 
traités à Constantinople et donnant 10 |i. 100 de décès’ ; 
sous Metz en 1870, elle fut pour toute l’armée assiégée une 
des grandes causes de la mortalité). La prophylaxie de cette 
maladie consiste surtout dans les règles suivantes : fuir les 
refroidissements,surtout ceux du ventre (Voy. p. 181), les 
écarts de régime (Voy. p. 115); l’absorption d’eau de mau¬ 
vaise qualité (Voy. p. 159), et le voisinage des matières 
organiques putréfiées. La dysenterie, très fréquente pen¬ 
dant l’été en Algérie, diminue chaque fois que ces règles 
sont bien observées et avec elle les abcès du foie (hépatite 
suppurée). 

On a renoncé à acheminer lentement les troupes vers les 


1. V, A. Laveran, loc. cit., p. 100 et s. 
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pays chauds en les faisant statioîiner dans des garnisons 
de plus en plus méridionales. L’expérience a démontré que 
ces acclimatations successives sont plus nuisibles qu’avan¬ 
tageuses, mais elle a prouvé aussi qu’un trop long séjour 
dans les pays ciiauds était funeste et qu’il était nécessaire de 
rapatrier les troupes d’autant plus fréquemment qu’elles 
habitent des contrées plus voisines des tropiques. 

La chaleur a pour résultats d’augmenter l’exhalation 
cutanée et la sécrétion biliaire tandis que la respiration 
devient moins rapide et que les muqueuses ralentissent 
leurs fonctions : d’où résulte uFie atonie générale, un 
atfaiblissement notable du système musculaire, une dimi- 

U ^ 

nution marquée des forces digestives et enfin une anémie 
de plus en plus prononcée. 

Pour bien se porter dans les jiays chauds une extrême 
sobriété est de rigueur en même temps qu’une surveillance 
continue des fonctions digestives, tju’un vêtement conve¬ 
nable, ample, mauvais conducteur de la chaleur, proté¬ 
geant bien la tête et le ventre, qu’un exercice modéré à 
l’abri du soleil, qu’une protection efficace contre le refroi¬ 
dissement nocturne, qu’un usage habituel mais raisonné 
des pratiques hydrothérapiques, que la fuite de tout excès 
facilitant la débilitation générale. 

Méphitiswe du sol. — Les fièvres tellurif^ues sont 
les maladies les j)liis importantes de ce grou|)e. Elles sont 
surtout redoutables dans les climats chauds, mais peuvent 
causer des désastres dans les climats tempérés (expédition 
des Anglais dans File de Walcheren 1805-1809); elles 
sauvèrent Rome des Gaulois et causèrent la perte d’une 
armée romaine en Ecosse; en Crimée elles é[)roavèrent 
beaucoup les troupes camj»ées près de la Tschernaïa; la 
rémittente palustre fut la dominante pendant la guerre 
d’Italie (1859) et pendant notre occupation des états pon¬ 
tificaux; elles mirent en question la possibilité de notre 
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colonisation algérienne et elles constituent encore, en 
Algérie, une cause très importante de la morbidité et 
même de la mortalité de nos troupes, bien que le nombre 
de décès qidelles occasionnent ait considérablement di¬ 
minué, grâce aux travaux d’assainissement d’une part et 
à la connaissance que l’on a de moyens efficaces de traite¬ 
ment d’autre part 

La prophylaxie de la fièvre palustre, clans un pays à 
malaria, exige autant que possible riiahitation dans des 
locaux liien clos et à une certaine altitude; le cantonnement 
vaut mieux que le campement, la tente est supérieure au 
bivouac dont les feux seront un préservatif qu’il ne taiidra 
pas négliger. Les distributions de café sont très utiles. 
On y joint parfois l’usage préventif du sulfate de quinine. 
L’influence de la radiation solaire sur la tête est jn'éjiidi- 
ciable le jour, comme le refroidissement pendant la nuit. 
Il importe de ne pas oublier qu’une |n*emière atteinte non 
seulement ne préserve par d’atteintes iillérieiires, mais an 
contraire y prédispose. 

La fièvre jaune (vomito negro) qui a sévi sur nos 
troupes au Mexicjue peut se ranger à côté des fièvres 
palustres. Endémique dans le golfe du Mexique, elle est 
transportable par les navires et se répand par contagion 
(épidémie de Saint-Nazaire), mais elle ne s’acclimate pas 
loin de la mer. 


I- C’est au médecin-inspecteur Maillot que revient la gloire d’avoir 
reconnu les indications tic la médication quinique ; il a pu écrire 
parlant des résultats qu’il a, le premier, obtenus en Algérie par 
l’usage rationnel du quinquina : « C'est grâce à ce médicament que 
la moyenne qui avait été à l’hôpital militaire de BOne, en 1832, de 
1 mort sur 7 sortants et en 1833 de 1 sur 3 fut porté à 1 sur 26 
en 1834- et 1835 ; c’est par cette médication que, pendant le meme 
laps de temps, avec 856 malades de plus que pendant les deux années 
précédentes, on a eu 1437 morts en moins. » 
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3" Le qui amène,en lemns 

(le paix surloul, la/?èi'/'eïy;)//oïf/6% crée en campagne, outre 
cette dernière maladie qui a été particulièrement fréquente 
lors de notre dernière expiédition en Tunisie et dans i’ar- 

r 

mée anglaise en Egypte en 1882, \ef tfpkuSy qu’on a nommé 
aussi maladie des campH y fièvre militaire ^ fièvre maligne^ 
des araiécSy peste de guerrey «dqiii a été toujours, jusqu’à 
ces dernières années, lelléau des navires faisant de longues 
traversées, des armées et surtout des armées assiéiïées ou 
assiégeantes et des i)lessés entassés dans les ambulances. 
Sa genèse est toujours la inéiiie : l’eiicombrenienl et l’iii- 
fection du sol le produisent et une fois né, il est conta* 
gieux (éjudémie de Nantes assiégée par les Vendéens en 
1703; éjiidémie de rarniée des Pyrénées en 1701; de 
Mantoue 1706-17U7 où Antricliiens assiégés et Français 
assiégeants {javenl leur tiibul; épidémie sur t(‘s blessés 
d’Austerlitz 1805, Grimée etc.). Mais l’euconibrenient 
le produit d’autant mieux que les individus sont plus 
épuisés par la misère, et le tyidius d’Algérie (1868) est, avec 
celui de Crimée, Pexeintde le plus frappant de cette vérité; 
le froid favorise d’autant plus son développement qu’en 
biver le soldat craint d’ouvrir son logement. 

A côté du typhus, il convient de placer les grandes épi¬ 
démies : le choléra y la peslCy la variole y etc., qui, si elles 
ne naissent j)as positivement grâce au méphitisme des fituix 
habités, y trouvent au moins des éléments très favorables à 
leur propagation. On a du reste l'ail cette remarque qu’en 
campagne les épidémies se greffent les unes sur tes autres : 
en Crimée, par exemple, il y a eu une complication de 
typluis, de choléra, de scorbut et de dysenterie. 

Les principes d’hygiène publi(|ue que nous avons résu¬ 
més (p. 230) serviront de guides au médecin militaire et 
au commandement dans chaque circonstance spéciale. En 
1854 le choléra a été transporté par nos troupes de Mar- 
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seille en Grèce, à GalHpoli, à Varna, dans la Dobrutscha, 
à Constantinople et en Crimée; les mallieurs qui résultè¬ 
rent de la méconnaissance par le maréchal de Saint- 
Arnaud des avis des médecins les plus compétents con¬ 
seillant l’isolement préventif des arrivages de France, 
constituent un cruel enseignement dont il n’est malheu¬ 
reusement plus permis de méconnaître rimportance. Le 
transport des germes des épidémies par les armées est une 
des vérités les mieux établies de l’épidémiologie militaire 
et l’immobilisation dans des camps isolés, des corps de 
troupe contaminés sera souvent, dans des conditions déter¬ 
minées de guerre, une mesure prophylactique aussi avan¬ 
tageusement et facilement applicable que l’est difficilement 
le principe des quarantaines terrestres pour la population 
civile des pays d’Europe. 

4" Valimentation vicieuse amène, aux armées, le 
scorbut qui a pour cause la privation'd’aliments frais et 
parLiculièrement de légumes frais. Cette maladie, com¬ 
mune pendant les sièges, s’est unie au lyplius en Crimée; 
elle a été observée pendant le siège de Paris en 1870 et 
pendant la guerre russo-turque en 1878, Les Anglais le 
coin halle nt avec succès à l’aide du lime jiiice dont le jus 
de citron forme la hase. 

L’alimentation insuffisante ou de mauvaise qualité est 
un des facteurs de la genèse de la dnsenterie; le manque 
de soins, en entravant ta réparation d’organismes affaiblis 
par les fatigues de la guerre prépare des terrains fa¬ 
vorables à l’éclosion de toutes les maladies infectieuses et 
iufecto-conlagieuses. 

« Ce n’est pas pendant les périodes actives des guei'res 
ou des expéditions qn’on oliserve en général la [iliis grande 
mortalité : il existe alors une surexcitation générale de 
1 organisme, que les privations n’ont pas encore affaibli; 
le soldat vit an grand air, il subit un véritable entraîne- 
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ment, et les déplacements continuels ne permettent pas 
aux maladies inl'ectieuscs de prendre naissance. C’est lors¬ 
que rarmée est condamnée à l’inaction par les guerres de 
siège ou même dans ses cantonnements, après une ex|)édi- 
liûii laborieuse, que les maladies sévissent avec plus de 
violence. Les organismes débilités reçoivent favorablement 
le germe de toutes les maladies contagieuses et infec¬ 
tieuses L » 


I. A. Laveran, loc- ct'G, p. 38. 
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L’hvi^ièiie du cliain|> de lialîiille üüin[H*ejid deux [)arlies : 
H hygiène acant el pendant le combat; '2® asHainlsse- 
ment du champ de bataille aprè-^ le combat. 

1® Avant le combat^ les Immines sei out, auiant (jue [tos- 
siliie, luiiifiés, et les meilleurs toniques sont dans ce cas 
les aritidéperditeurs : café ou tlié. L’alcool j*eut être 
luiiesle : les insurt,^és de la Commune ont fourni presque 
autant de décès (|ue d’opéi'és et les magniliques résultats 
chirurgicaux <ju’oii obtient sur les Arabes sont dus, au 
moins pour une large [lart, à rabstinence d’alcool qu’exige 
leur religion. 

On veillera à ce (|ue les bidons individuels soient 
remplis d’eau ou de café étendu d’eau : ce sera là une 
grande ressource jiour les blessés. « Tous ceux qui ont 
visité nu cliamj» de bataille ou éprouvé enx-mètnes une 
tierte de sang de quelque abondance connaissent les tor¬ 
tures auxquelles la soif suninet les Idessés » (lleyfelder), 
et en dépit des apjjrovisionnements encan des ambulances 
et des postes de secours, ce juécieux li<|nide a presifue 
toujours fait défaut les jours de bataille. 

ViRY, Hygiène militaire. 15 
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lité. Cette plaque mise ou usage pour la juvinière fois 
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alleiiiaiiflc, a été attribuée aux liomnies de trou[)e île 
J’ainiée française par décision luiuistérielle du 2 sep¬ 
tembre 1S81. Les décisions du 10 iiovendH'e 18S1, 13 sep- 
lendn’e 1882, 12 octobre 1883 et 11 janvier 1881 déteiini- 
iient les coiidiliüiis dans lesquelles elle doit être établie. 
Il est inutile d’insister sur son ulilité : Vahsence constitue 
pour les individn< et leur rainîlle une situation légale [)ar- 
ticulière, soni ce de troubles cl d’embarras de tout "onre. 

Pendfiiit ic comhat. yhy'/wne j>erd scs droits en même 
lein|)s que la vie liniuaiiie perd sa valeur : il appartient au 
commandemeiil seul d’en disposer, avec économie mais en 
sachant faire les sacrillces nécessaires, eu les exigeant au 
liesoin. 

Cenx-Iâ seuls (jui toudient blessés redeviennent sujets 
de l’hygiène ; le blessé doit être relevé, transporté, sou¬ 
lagé, soigné à l’aide des moyens dont dispose le service 
de santé de l’avant et, dans les guerres enropéennes, sous 
la protection du pavillon neutre de la Convention de 
Cenève. 

2® Après le combat, les blessés amenés aux ambu¬ 
lances étant soigiiés et évacués, le rôle du service sauitaii'e 
ii’e.'^t pas terminé. On devra s’as.snrer que tous les bb*ssé.s 
ont été recueillis : pendant l’action, mi certain nombre 
n’ani'üiit pas été découverts, s’étant abrités dans des brous¬ 
sailles, dans un fossé, derrière un oljsîaclc quelconque, 
d’autres même auront été laissés pour morts alors qti ils 
étaient eu état de syncope. La syncope est surtout fre¬ 
quente chez les blessés alors qu’on traverse le froid et les 
gelées de l’iiiver. «îc J’ai éprouvé une épouvantable émotion 
après la bataille d'Orléans (Couluiiers), dit le professeur 
Nusbaum do Muiiieli, ]ürst|u’mie nuit noire, sombre et pro- 
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lüiule (10 H I I novembre) a produit tant de morts léthar¬ 
giques. iSous revînmes jdusieurs Ibis avec quatre ou cinq 
[(orteurs auprès des blessés (jui avaient été laissés pour 
morts, lundis (pie les l)att(Mneiits de leur cœur se faisaient 
encore bien .sentir; après les avoir recueillis, resi.uirés et 
rafraîchis, nous les ramenâmes à la vie. » 

En même temps ((u'on recherche les derniers blessés 
ou procède, autant ([iie faire se peut, à rinhniualioii des 
morts à laquelle déviait toujours présiiler un médecin. 
<!t Un examen minutieux du pouls, des haltemeiilsihi cæui'; 
de la température du corps, de la jnijiille, permet à l’œil 
exercé du médecin de découvrir des traces de vie là où 
d’autres désespèrent. On |ïeiU ainsi se trouver dans le 
cas de sauver des hommes, eu élal de mort apparente, du 
danger d’être enlouis dans la fosse commune. » 

Les inhumations ra|dd(‘s s’imposent cependant, surtout 
en été ; mais en toute saison il importe ;|u’elles soient 
faites dans des conditions telles ((ue le champ de bataille 
soit désinfecté. 

L’iiistoire des guerres est féconde en épidémies qni ont 
été favorisées sinon engendrées [>ar le sol infecté par suite 
(le rinlmmation inconqdèle ou raliandou sans sépulture 
des victimes de la guerre. 

11 importe de clioisir, aussi bien f|in; les comlitioiJS de la 
guerre le pennetteiit, pour remplacenienl des traiicliées 
destinées aux inhumations, un « snl poreux, jterméahle, 
sec, déclive, éloigné du voisinage immédiat d’un cours 
d’eau servant à l’aliineiitatiou ; éviter b' salde, l’argile, les 
lerres fortes, marécageuses. Les terrains humides où l'eau 

/ ti* 

est stagnante retardent la décoinjtosilion des corps. Les 
fosses ou tranchées doivetil avoir deux tî(èlres de largeui‘, 
et une profondeur de six mèti‘es au moins. Les cadavres 
seront dé|>ünillés de leurs vêlements, car les juirties cou¬ 
vertes de pièces d’habillemeiil résistent heaiicoup plus 
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ionglcitips à la lieslrucliou. Ou disjiosr, .si cela est pu^- 
sible^ quelfiues iji ancliages au l’oiul des traiicliées }khii‘ faci¬ 
liter récoiilejnenl de l’eau et le draiiJai;e du sul; les cor|îs 
sont superjtüsés en couches et de [H'eféreiice eu séries per¬ 
pendiculaires entre elles; les l'üsses doivent être très 
incomplètement remplies, de telle sorte ([u’au-dessus du^ 
dernier cadavre il reste un espace libre deO'“,78au moins ' 
pour rejoindie la surface plane du sol. On achève de coin- 
Ider la fosse avec de la terre et on dispose eu talus toute 
la terre eidevée dont les cadavies inhumés ont jiris lai 
(dace. Ou forme ainsi nue sorte de tumuius qui dépasse! 
d’ordinaire d’uii mètre le niveau de la plaine, et dont les 
dimensions et rétendue mesurent exactement celles de la 
fosse; ces ndiefs du sol qui, sur certains champs de» 
tnilaille, alleii^nieiit une longueur d'mi kiloinèlre, sig:ua-j 
leiil plus tai'd à l’attention du laboureur la présence de) 
ces cîiuetières; ils prolègetil ces 1 listes dépouilles des in¬ 
sultes des animaux immondes; ils les prolègmil aussi 
contre le soc di* la cbarriie (|ui a paifois mis à jour des 
coiqis il demi consumés (d donné issue, en décliirant la, 
ferre, à des Ilots de gaz jiestilentiels *. » 

Ajuès la guerre de 1870, l’assainissement des environs 
de Paris, de Sedan, de Midz, de lîellbii, etc., a été l’objet 
d’élmies suivies et les dilféreiits ironvernements intéressés 
directement comme belligérants ou indirecteinemt par lej 
fait du voisinage des terrains tà désinfecter ont nommé des 
commissions spéciales chargées de trouver des moyens 
prati(|ues pour la solution de ces imporlauts problèmes. 

Eu certains endroits, ou a recouvert les fosses de ‘umiili 
ou bien jiratiipié des exhumations et transporté les cadavres 
dans des fosses |uofiuides qu’on a recouvertes de chaux et 
de lerie nltérîi'uremcnl ensemencée. A Sedan, ^1. Troiiet, 


I . E. Vallin, Contres tl'itmjK’tie de Turitij 1880. 
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ais, saupoudrail avec une poudre 
fectante des toiles dont on enveloppait le cadavre avant de 
ronterrer, la fosse e!le-mênie était recouverte de la même 
pondre, enfin on creusait autour do la sépulture un fossé 
circulaire dont la terre rejetée vers le centre formait 
tumulus et était ensemencée. JL Crétenr, ctiimiste de la 
cuinniission belge, a tenté l’incinération dans la fosse 
même : il faisait enlever la terre jusijirau voisinage du 
cadavre, versait de Tacide pliéniqiie, juiis le découvrait 
entièremenl, répandait du clilonïre de chaux, ensuite du 
goudron qu’on en (laminait avec de la paille inibihéo de 
pétrole. En moins d’une heure les plus grandes fosses 
auraient été désinfectées. Le résidu se composait d’os 
calcinés; la terre de la fosse était sans odeur et la fumée 
se lépantlaul au loin détruisait les insectes et masquait 
l odeiir cadnvéricjue. Les ossejueiits calcinés étaient en- 
snile recouverts par d(‘s tuiuuli. Après peu de temps 
('25 avril 1871) les autorités alternaiides s’op|>oséreiit à 
cette jiratiipie. Aussi le rapiiortofticiel sur leserviceile santé 
allemand pendant la guerre coiicliit-il que la crémation 
(ou carhonisatiüii) des corps des décédés ne peut être ob¬ 
tenue par la combustion à l’air libre. Cepeudaiit le règle¬ 
ment de 1878 ii’a pas (*xclu rincinératioii des cadavres, 
jiourvu qu elle [misse être exécutée eu vase clos, mais il 
la réserve provisoirement pour les cadavres d'animaux *. 

Eu réalité, ceux ipii ont proposé d’employer exclusive¬ 
ment la crémation comme mode de destruction des cadavres 
après les batailles ii’ont pas indiqué de moyen pratique 
conduisant au lésullal. Où trouvera-t-ou le combustible 
nécessaire pour la destruction de plusieurs milliers de 
cadavres? et les fours crématoires? ce n’est assurément pas 
en faisant suivre rarmée, comme on Ta iiiiagiiié, par une 


1. /jibor, Arrhirev t/n nif'tL et fie pharm. IKHI, 1.1\, 
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Iniifiue (ile (ip four^^ons ciTiiialoiros. romnionl songpr«f a 
l’airo, passeï- sons les yeux (le eenx 4|iii vonl comballre un 
appareil funéraire ei liigiibre (pii sera toujours iiisurfisaiil? 
0 11 faut réserver la créinalion ]mür les villes assiégées, 
jiour les années de siège campées devant uniî forteresse. 
Quand des épidémies meurtrières inuliiplieiit les décès 

par maladies iiifeçticnses et traiisinissihles, les cimetières 

* 

sont vile encomlirés et riiiciMérafinn des cadavres peut de¬ 
venir une nécessité. 

» Lorsque, dans certains forts isolés ou dépendant d’une 
place, la nature du terrain (vmj)êche riuhumatiou, lors(pi’il 
u’v a aiieune installation spéciale, lorsqu’il n’est pas 
possible non plus de songer à enterrer on deliois du fort, 
on pourra recourir aux contre-escarpes avec revétemeiil 
mi dédiarg(‘ dans lesiprels on place les coi ps com|)lèlemenl 
entourés de chaux *. i» 


1. Règlement du '25 août 
pagne, 5* notice. 


, sur le service de .santé en cain- 
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Lorsqu’im lioiiiine sp tioiive liravoineiit malade on est 
accidentpllemenl lilessé en dehors des heures de visite ilii 
médecin, un des médecins du réîïimont doit èire prévenu. 

« L’indication du ioiiement des médecins est aflichée au 
corp.s de p:arde de police et à l’inlirmerie. Un des méde¬ 
cins, dit médecin de service, dont le nom est porté sur le 
rapport journalier de rinfirmerie, ne doit s’écarter ni du 
quartier, ni ds son logement sans faire connaître où il 


pourra être promptement retrouvé, eu cas d’accident de 
jour ou de nuit » (art. "ô înf., 55 cav., du décret du 

Pendant le jour et « eu cas d’urgence », le sergent- 
major ou le maréchal des logis chef « fait avertir sur-le- 
champ le médecin de service » (art= 117 iuf., 1 W cav., du 
décret fin 28 décembre 1885). 

« Si pendant la nuit le sergent ou le maréchal de.'^ 
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logis de garde est averli (jue (ineltjirnn a besoin de 
prompts secours, il envoie aussilôl appeler le iitêdeciii de 
service par uii hoitMiie inlelligeiil » tl!>id. arl. 3!17 inf,, 
2 [5.) 

Il est bon ipiVii atlendant la venue du médecin ciiacuii 
soit à même de donner les secours ulilesdans les accidents 
qui demandent un ]>romjd remède. 

Néanmoins, nous ne saurions recommander trop de 
prudence dans les soins administrés à un malade on à un 
blessé j»ar nne personne étrangère à Fart de guérir. Si, 
darjs cei’taines circonstances, son intervention rapide et 
opportune peut rendre les plus grands services et même 
sauver la vie du patient, on ne saiiivail nier que la sii[)sti’ 
lut ion complète an médecin de celui (pii iFa en médecine 
que des coiinaissanees siipiMdiciolles et par conséquent 
insnrtisantes amènerait les jdiis fàclieiises conséqmmces. 
« .le vais vous dire ee (|iie, dans des cii'eimslances iirgente.s, 
vous pouvez et vous devez taire avant Fai'rivée du médecin 
et eu sou alisence. Mais l'mnanpK'z bien (fin* nn‘s instruc¬ 
tions ne doivent j»as aller au delà, et «ju'elles n'ont [las la 
prétention de supplém’ à des eoiinaissances (pie Fexjié- 
rience et (l(‘s études spéciales penvetil seules doiiiier*. » 
t)ii |ieul gronpei’ sous quatre chefs les principaux cas 
dans lesquels on jieut être appelé à aj;ir en Fabsence du 
médecin : 

1^ Invasion de maladies; 

2® Empoisonnements; 
iF Asphyxies ; 

4' Blessures. 


I. T. CiallariJ, XotiotiH iriitjfjipite à ftisnge dex insfitiileurs ;ir/- 
mairex ((jtiiUre coiUrrf'iu’es i'i la Sorlmiijin en iNii i, Cai'is 
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jî. I" — Invasion de maladies. 


L'invasion des maladies se présenle soirs les aspects les 
plus divers. Tantôt il y a siuiple inalaisej taiilôt IVissous, 
tantôt douleurs plus ou moins aigues, jiaiTois des pliéiio- 
mènes nerveux : délire, convulsions, etc. 

Si le malade ne souiïre pas luMucoup, s’il n’a pas une 
forte fièvre, s’il n’est [las trop gêné pour respirer, s’il ue 
vomit [>as d’une façon continue, on a le pins souvent 
atfaire à une alfection pour hniuelle un secours médical 
iimnédiat uVst [las indispeusaljle. Un simple mal de tête, 
des coliques légères, une diarrhée ]»eu intense, un vomis¬ 
sement qui ne se renouvelle pas, demandent seulement du 
repos et le rècliainrpment du ventre : remploi de la cein¬ 
ture de flanelle, l’application d’iin catafdasme, une tasse 
d’une infusion aromatique, de thé ou de tilleul léger, par 
exemple, peuvent, dans ces cas, être ntilemeiil conseillés. 
En campagne, on fera bien de mettre en usage ce dernier 
remède au moindre malaise : certains régiments ont con- 
sidérahlement diminué le nomlire de leurs malades, 
pendant la guerre d’ilalie, grâce à ce simple moyen. Si 
l’on se trouve dans iiii pays à fièvre intermittente, et dans 
le hul de parer au danger d’un accès [lernicieux, on 
pourra laii e prendre au malatle de 0^%50 à 1 gramme de 
sulfate lié quinine. 

En cas d’épidémie de clioléra, on réchaiillera le malade 
par des boissons aromatiques chaudes, par des rrirlinns et 
à l’aide de houles d’eau chaude, et si le médecin tarde à 
venir, on donnera 10 à IT) üoulles de laudanum sur un 
morceau fie sucre. Hans toutes les épiiiémies, comme 
nous l’avons dit page le méilecin lera donner des 
ordres spéciaux sur les soins à prodiguer aux hommes et 
il importera de s’y conformer avec une grande exactitude, 

15. 
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Chaque lois tju’un lionime aura dos vomissements fré¬ 
quents, soufl'rira cruelloment, é|u'ouvera une i^ène extrême 
dans la res[»iratioti, on fera avertir le médecin. 

Ces accidents nerveux que Ton observe le plus souvent 
sont : l’ivresse, le délire, ré|)ilepsie, la perle de connais¬ 
sance on syneoj)e. 

L’homme irre est un malade jten sympathique mais dont 
on ii’est pas aulorisé à aggraver rélal; on le fera coucher 
et on cherchera à le faire vomir en lui introduisant le 
doigt dans la honcîie, ou eiï lui touchant le fond de la gorge 
avec, les barbes d'une plume, par exemple. S’il est froid, 
on le réchauiïera eu le froltaiil ou eu le fustigeant; ou 
pourra même lui donner de quatre à dix gouttes d’ammo¬ 
niaque (alcali volatil) dans un verre d’eau. On ne le 
laissera jamais expfjsé au froid, la pueuinoriie étant jtar- 
ticulièi’emenl grave chez les ivrognes. 

S’il y a du <lêfire, quelles qn’eii soient la nature et la 
cause, on maintiendra l’Iiomme sur son lit, sans violence, 
mais de façon ;ï reiiipécher de se hlesser, et on ira cher¬ 
cher le toédecin. On agira île même si l’on a affaire à un 
homme qui tomlie du haiil ma! (d/jî7e/>.s/c); le médecin 
sera appelé, .surtout s’il n’a pas encore cotislalé lui-même 
un accès du mal chez le sujet ; mais comme traitement 
immédiat il n’v a rien à faire : il faut altendre la fin de la 
crise, en empèidiaiit l’épileptique de se nuire à lui-inéme. 

Ouaiid un homme se trouve mal (.ç//oco/)e), c’est-à-dire 
lorsiju’il y art'êt presque complet de la respiration et du jeu 
(hi cœur, on le eniiclie horizontalement, on place même la 
tète un peu pins bas que les épaules, et on élève les 
jambes; on desserre tons les vêlements qui pourraient 
entraver le libre jeu de la poitrine, on projette avec force 
des goultcleltes d’eau froide sur la face et le front; on 
fait respirer un peu d’amrnouiaque, d’eau de Cologne, de 
vinaigre, etc. Si la syncope se prolonge, on frictionne les 
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leaipfls, le l ok* itaiiclie lie la poitrine, et on praticpie la 
respiralioa artificielle, coimne il est indiqué page ^fj8. Si, 
malgré remploi tic ces in<)yeiis, le malade ne reprend 
pas ses sens, l’intervention inéilicale devient nécessaire. 
Quand riioinme aura repris connaissance, tout inonvement 
sera interdit pendant tpielques instants, de peur que la 
syncope ne st' re|iroduise. 


^ “2. — Empoisonnements. 

Dans les cas d’enipoisonnement.s, il y a deux indications 
à remplir sans retard : a) faire rejeter te poifioa s’il en 
est temps encore; — h) administrer un médicament^ <lii 
contre-poison ou antidote, destiné à combaltre les elTels 
nuisibles du poison. 


Pour faire vomir, on fera avaler an malade une grande 
quantité d’eau tiède pure ou mêlée avec de riiuile, on 
litillera le fond de la gorge on bien on fera avaler 1 gramme 
lie poudre d'ipécacuaiiba, ou d’éniétitjiie, on de Teaii 

de savon. Pendant quVm administrera ces premiers 
secours, le médecin aura généralement le temps d’arriver, 
et c’est lui qui, alors, détermiiiei’a le conire-poison. 

Si cependanl on connaissait la nature du jmison absorbé, 
011 pourrait, après avoir fait vomir et pour peu que le 
médecin tardiit à venir, faire prendre un des médiraments 
que nous allons imliquer. 

Dans tous tes empoisonnements par, les métaux, les 
alcaloïdes ou les composés cyaniqnes (acitie prussique, 


eau de laurier-cerise, eic.), mats non dans les empoison¬ 
nements par les alcalis, on pont faire prendre nn mélange 
à parties égales de magnésie calcinée, d’hydrate de peroxyde 
de fer et de charbon animal pulvérisé. Ce mélange sature 
les acides, décompose les sels métalliques, engage l’acide 
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arsénieux et Tacide cyaiihydrirjiie dans des composés iiiso- 
! Il Ides, décompose les sels d’alcaloïdes e( alisorbe les 
alcaloïdes; en même temps il est pnrgaiif*. On le donne 
par cuillerées à bouche, délayé dans un peu d’eau, sans 
crainte de radminislrer en excès. Il est préparé d'avance 
dans tous les liôpitaux militaires, sous le nom iVantidote 
uniltljde de Jeaintcl, un mélan^m de sulfate Itrreux, de 
monosiiUÏjre de sodium et de niaj^iiésie dont la l'éaclion 
forme du siiKure de fer, du sulfate de soude, de la ina- 
e;nésie et de l'oxvde ferreux, c’est-à-dire un enseinlile de 
purgatifs et de contre poisons efficaces dans les empoi¬ 
sonnements niétalliijues et par les cyanures mais non dans 
ceux par le pliosidiore, raiitinioiue et les alcaloïdes. 

Si rempoisoiiiiemenl est Ciiusé j>at‘ un sel de merew/r, 
on fera ahsorher sans retard des Idancs d’œufs et de la 
Heur de soufre; si le malade a [>ris du laadanum on 
(|uelque auli'e préparation opiacée^ on lui fera boire une 
infusion forte de café; s’il s’est em]misoiiué par dn phos¬ 
phore (empoisonnement par des ailumeltes) on trouvera 
le contre-poison dans l’essence de lérébenltiiiie (4 grammes 
à 8 lîrammes d’essence de térébenlliine dans 100 grammes 
d’eati sucrée). 

Si c’est avec de Varsenic^ on donnera de l’ean albu¬ 
mineuse, de la magnésie calcinée et de l’hydrate de pe¬ 
roxyde de fer (300 à 400 grammes ne nentralisenl f|ue 
ü*^'‘',I0 d’arsenic). Si le m.ilade a pris de Vadde prns- 
siepne, dn bteit de Prusse^ de Veau de lanrier-terise, on le 
soumettra tout de suite à des alfnsions froides, à des 
douches énergiques le long de la colonne vertébrale. Si 
rempoisoniiemenl était amené jiar Vacade mtrtque^ chlo- 
rydrique, suifnriqncy on donnerait l’min albiiininense 
et la niae:né.«^ie décai'bonatée avec beaucoup d’eau. Si l’em- 


1. J. .Inarmcl, Formulaire officitud et magiulral, l'aris, 1870. 
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poisonnempiil ptait du à des alcalis (eau de javelle, par 
exemple) ou l’erait boire de l’eau très acidu'ée (I jïrainine 
de vinaii^re pour 100 graiinnes d’eau) el du lait. Si le 
malade avait mangé des cliinnpiiftfODS ou des tnoulcsy 
c’est à l’éther et aux IVictions <(u’on aurait recours 
(10grammes d’éther dans uu verre d’eau sucrée, par cuil¬ 
lerée à bouche d’heure eu heure). 

Dans tous les cas, s’il y avait perte de coiinaissaiice, ou 
ajouterait à ces moyens ceux indi(|ués jioui' réveiller 
l’homme (mi syncope, on metlrail des sinapismes aux 
extrémités, on prali(|uerail la respiration artificielle, etc. 


g 3. — Asphyxies. 



a mort apparente (|ui a pour cause 
ia suspension de l’acte vespiraloire. L’asphyxie a lieu ou 
bien parce que l’air ne pénètre plus dans les jtoumoiis, ou 
bien parce que l’air qui y arrive u’esl pas apte à entretenir 
la vie. 

Aussi, lorsque l’on se trouve en présenee d’un asphyxié, 
faut-il d’abord tacher de le faire respirer. 

Pour cela, on emploie les frictions sèclies et irritantes 
sur la poilrim* et le dos, les affusions froides .sur la face et 
le dos, ou titille la luette, on brûle sous le nez du malade 
des allumettes soufrées, oir chatouille l’intérieur des 
narines et des oreilles avec les barbes d’une [diime, et 
surtout on fait eoujointement avec c<‘s ïiioyens la respî- 

rfflion ftrtipcieUe. 

« La piitréfaction ilu cadavre peut seule démontrei- (jue 
la mort est réelle. Ou doit doue s’empresser de perler 
secours avec |)ersévéraiice aux personnes aspliyxiées, 
jmi.sque des faits nombreux ont prouvé qu’après uu séjoui* 
(le plusieurs luuires sous l’eau, ou api'ès avoir été exposé 
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loiiglenips à l’action des {;az mépliiliques, on pouvait être 
rappelé à la vie. L’absence de tout batternenl du cœur ou 
des artères, la couleur violette du visaj^e, le refroidisse¬ 
ment du corj)S et la raideur des membres n’étant pas tou¬ 
jours un signe de mort, il faudra |>endant longtemps, et 
sans se décourager, porter secours avt'c ordrij (d, activité 
aux aspliyxiés, dont «luelqiies-iiiis ont pu être ramtmés à 
la vii‘après tnmf beun's de tentatives, fia tmnpératnre du 
local dans lequel on porte siumurs aux asphyxiés m‘ doit 
pas s’élever an-dessiisde 15'* centigrades, (d l’air doit être 
aussi pur rjiie possible et largement nmonvidé L » 

Les secours à donner aux noyés ont été résumés dans 
l'inslruciion rédigée par le Conseil de santé, approuvée par 
le ininistr(‘ de la guerre le iO févriei* 1H7U (d que le décret 
du :28décembn‘ sur le service intérieur onloiiiie d'afticher 
dans les cbambres des boni mes. Dès qu’un noyé est retiré 
de l’eau, ou doit : 

1“ Le coucher sur le côté droit, incliner légèiauueril la 
tête en la soiKeuaut [)ar le front, écarter les mâchoires 
pour facililfU' la sortie de l’eau par la boucluî et h' nez. Il 
[>eiit être utile dans ce hiit de placer à jilusieurs reprises, 
[jendaut quel(|ües secondes seulement, la tète un peu plus 
lias que le eorps. 

liepiaraM* le noyé sur le dos et aussitôt commencer des 
frieliotis sèches et la respiration artificielle, à moins qu’on 
ne soit voisin d’im poste de secours, auquel cas il faudra 
iinmédialeiueiU y transpoi ter ras()hyxié. Là, on le désha- 
hiliera, on l’essuiera et on l’envelopjiera avec la chemise 
de flanelle; ou le couchera sur le lit, la tète relevée, le 
haut du corps un peu incliné à droite. Il faut alors ; 

3° Ouvrir la t>ouche eu écartant au besoin les mâchoires 
au moyen d’un levier de bois on d’une cuiller; avec les 


1. Instnictinn (iii Conseil de santé t!u 19 février 1879. 
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doigts ou les h;u‘l)Os d’une plume, débarrasser les na¬ 
rines,la boucliP,la gorge, des mucosités qui les obstruent. 
Veillera ce que la langue ne reste pas portée en arrière 
et la saisir an besoin avec un linge pour la maintenir en 
avant. 

4-“ Le plus rapidement possible, provoquer le retour de 
la respiration, et pour cela, après avoir fait saillir la 
poitrine un peu en avant, au moyen d'un coussin ou des 
vêtements roulés, un aide maintient les jambes du noyé, 
un antre se place à sa tète, saisit les bras à la hauteur des 
coudes, les avant-bras étant reployés sur les bras, les appuie 
assez fortement sur les parois de la poitrine, les écarte 
ensuite et les porte rapidement au-dessus de la tète, en 
décrivant un arc de cercle, puis les ramène à leur position 
première en pressant encore sur les c(M6s de la poitrine. 

•Cette manœuvre {respiration artificielle) est répétée 
environ quinze fois par minute et justju’à ce qu’on ajter- 
çoive un effort pour respirer. 

Il convient, de temps eu temps, d’imprimer à la poitrine 
des secousses brusques avec les mains largtunent étendues 
sur les côtés. 


T)® SimullaiKîmeni, il est bon que d’autres aides soient 
occupés à rappeler la circulation et la chaleur, au moyen : 

De frictions sur tout le corps, la plante des pieds, la 
paume des mains, avec des gants de crin, des frottoirs de 
laine, des linges chauds et imprégnés <i’alcpoI, de vinaigre 
ndjéfiant, etc. ; 

De massages des tnemhres en allant des extrémités vers 
le tronc, de coups secs sur tout le corps; 

D’enveloppement avec des flanelles chaudes, d’une bas¬ 
sinoire remplie d’eau chaude et rapidement promenée, de 
fers à repasser, de briques cliaufi'ées (en prenant la pré¬ 
caution de ne pas produire de brûlures), de flagellations 
avec des paquets d’orties. 
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G"* Il est utile, si le itoyé tail îles elîorts pour respirer, 
lie passer rapidenioiit sous le nez un (larou iraminoniaque, 
iracide aréticpie, etc. 

S’il a lies envies de vomir, ou jteut cliatouiller le fond 
de la bouche avec une plume pour tiélerminer le voiiiisse- 
meiit. 

7^ Il ne faut i>as donner à boire à un noyé avant (|u’il 
ait rej)ris ses sens et puisse facilement avaler. 

On |)eut toutefois, ei; vue de le ranimer, îivlroduire dans 
la bouche quelques jçoutfesd’eau-de-vie, de riuiin, d’alcool 
camphré, etc. 

Il appartieni au médecin seul d’user d’autres moyens; 
on peut cependant, en cas iriitsuccès, essayer l’ifisiifllaliori 
d’air de bouche à bouclie, en serrant le nez du nové et en 

4 . 

soufflant avec lenteur et ménufiemeul. 

Il est essentiel de ne pas perdre de vue qu’il faut tou¬ 
jours secourir un noyé et itisîsler lon^Meinps. 

Si la sulnnersion a duré de 4 à 5 tu imites, on réussil 
jiresque toujours : plus rarement, si elle a duré 15 mi¬ 
nutes; cependant ou a cité des succès après 30 minutes 



sion. 

il est fort important que, danschaqiie école de iialalion, 
quelques moniteurs, ilans chaque fraction de corps les 
infirmiers réijimentaires, à défaut d'autres auxiliaires du 
service de santé, soient d’avance exercés à la pratique des 
divers procédés de respiration aitilicielle et d'in-ufflalioii 
pulmonaire, des frictions, des massages, etc. Le succe's 
déjieiul de la lapidité des secours et de la faeori dont ils 
sont administrés. 

L’asphffirie pur le jrohl se complique presque tou¬ 
jours de coiigélatioii partielle, et le traitement exige en 
conséquence quelquCvS jirécautions jiarliculières. Il faut 
éviter de réchautTer trop vite; il est doue d’une grande 
importance de ne chercher à rétablir la chaleur que gra- 













1>MKMIEIÎS SKCOUnS. 


-i61t 

duellement et lentement. Si le corps irmi asphyxié par le 
froid était ajtproclié du fen, ou si dès le commetrcenient 
des secours, on le faisait séjourner dans un lieu même 
médiocrement chaiifTé, il en résulterait des accidents géné¬ 
raux graves, des gangrènes partielles des parties gelées. 
C’est en un mot la chaleur animale qu’il s'agit de ra[>peler 
en stimulant les actes organiques (|ui la |)i‘oduiseut etqui, 
dans l’élat du sujet, ne sauraient rien gagner a l’emprunt 
de la chaleur arlilicielle. 

Il faut donc (uivrir les ))orles et les fenêtres de la 
chambre où l’on se propose de secoui'ir cet asphyxié, ahn 
(pie la lemptiratiire de celte pièce ne soit pas plus élevée 

air extérieur. 

Il faut, dans tous les cas, employei’ les moyens sui¬ 
vants : 

1" Transporler l’aspliyvié, lepliis promptement possible, 
du lieu où il a (!dé trouvé, dans le posie de secours; jien- 
daiit le Iraiisporl, l’envelopper d’une coiivei lurc!, de paille 
ou de foin, en laissant la face libre; éviter d’iinpinrm'r an 
corps, et principalemeiil aux membres, de.s mouvements 




2” Le déshabiller, |iratifpier sur tout le corps des fric¬ 
tions avec de la neige ou des linges trêm[jés dans l’eau 
froide ; 

3” Lorsque les membres ont perdu leur raideur el offrent 
de la souplesse, on fait exécuter des manœuvres de respira¬ 
tion artificielle; 

4“ Si par l’usage de ces moyens,la vie paraît se rétaldir, 
on augmente de 3 ou i degrés, de dix eu dix minutes, la 
température de l’eau qui sert aux frictions et à l’envelop- 
pemenl, de rnauiére à avoir de l’eau dégminlie, puis tiède, 
puis chaude jusqu’à 30ventigrades ; 

5" Lorsque la respiration est rétablie el que le corps 
commence à s’échaulfer, on l’essuie avec soin et on h* plan' 
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dans un lit dont laleinpéraliire ne doit pas être pins élev«u' 
(|ne celle de l'asphyxié. Il faut aussi avoir rallention de 
ne pas faire du feu dans la pièce où est le lit, avant que le 
corps ail recouvré enlièremenl sa chaleur naturelle; 

1)“ Quand le malade commence à pouvoir avaler, on lui 
fait prendre, par caillerées, une infusion Ihéiforme avec un 
|)eu dVau-de-\ie. Cette boisson doit être seulement un peu 
plus rpie tiède, afin de ne pas s’tixnoser à produire sur la 
miKpieuse buccale des ampoules comme celles résultant 
de la lu’iilure; 

7" Si la propension à rengonrdisseinent continuait à se 
manifester, on ferait Imire un peu d’eau légèrement vi¬ 
naigrée; et on administrerai! des lavements savonneux on 
salés. 

Il est essentiel de faire observer (|ue, de tonies les as¬ 
phyxies, celle qui est produite jtai' le froid offre, ainsi que 
cela a été constaté par les peuples du iNord, le plus de 
chances de succès, mf'me après douze et quinze heures de 
mort apparenteC 

« Les individus atteints iVasphi/j ie par la chaleur se¬ 
ront transportés autant que possible dans un endroit frais, à 
Cabri des rayons du soleil (une maison, un lieu ombragé); 
on détachera toutes les pièces de rbabillenient on de l’é- 
quipeinent qui peuvent gêner la respiration, puis on fera 
des affusions froides sur toul le corps; si le malade peut 
avaler, on lui fera boire une boisson fraîche; s'il existe 
déjà du coma, il faudra recourir aux sina[)ismes ou aux 
révulsifs que l’on aura sous la main : urtication, marteau 
de Mayor, etc. » (A. Laveraii). L’instruction du Conseil de 
santé du 19 février 1879 prescrit, dans le ras d’as|ibyxie 
par la chaleur : 1” de transporter l’asphyxié dans un lieu 
frais, mais non froid; '2'' de le dé.shaliiiler; 3® de pratiquer 


1. Iiisiriiction du lU février ISTII. 
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des affusions froides, de frictionner les membres et de faire 
la respiration artilicielle ; d’applupier des sinapismes et 
des ventouses, de saijîpcr s’il y a lien; 5® d’administrer 
ijiielques gorgées il’eau froide acidulée; G” d’employer la 
glace, surtout dans les cas d’insolation. 

Uasphifxie jnir siapenfiion on par sfraiiffutatiou est 
celle causée par la coiisiriction du cou soit à l’aide d’un 
lien, soit par (|nel(|tie antre violence. t 4 a première chose 
à faire en face (rnn aspliyxié de ce genre est «l’enlever la 
cause de fa constrictioii, de desserrer la corde s’il s’agil 
d’nn jtemlii, et de coucher sans secousse l’asphyxié, la tète 
et même la poitrine pins liantes que le tronc. Poni’ le 
ranimer, on emploiera tons les révulsifs dont on disjio- 
sera, en insislanf parlicniièrement sur l’usage des affu¬ 
sions d’ean froide sur ia tète et la face, et sur remploi 
de la respiration arlincielle. Le médecin décidera s’il y 
a lien de pratiquer une saignée. Anssitôl (jue le malade 
pourra avaler, on lui fera prendre |iar petites portions du 
ihé, de ralcûol, du vin. 

La plnparl de ces indications s’appliquent aux cas 
iVasphyxie par pression dans les foules^ les êhranle- 
ments, etc. 

Dans Vaspftyxie par les gaz inéphitiyues (vapeur de 
charhon, gaz des fosses d’aisance, eic.) : «r 1® on se liètera 
de procurer au malade de l’air pur, en ouvrant les fenêtres 
ou en le trans|iortanl loin de la source méphitique ;2® on le 
déliarrassera de ses vêlements avec nutani de célérité que 
possible; .T il fan! aussi le jdacer dans la position assise, 
l’y maintenir eu faisant soutenir ia léle; asperger le corps 
et principalement le visage avec de l’eau froide. Si le corps 
porte des souillnies produites par l’innncrsion dans une 
fosse d’aisance ou dans un lieu analogue, il sera très utile 
de faire des lolioiis chlorurées; i” friclionner toute la sur¬ 
face du corps; 5® provoquer la respii’Otion, en comprimant 
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alternaliveiiient la suiTace de la pailrine, eu même letiijKs 
que le Icis-ventre, de bas en haut; faire respirer avec pré- 
cantinij de rammonîatpie,de l'acideacétiijiie el,si l'ernpoi- 
soniiemeiil a «m limi par riiydrojfèiie snlfiiré, des vapeurs 
clilornrées ; f)‘’sî fniidrines elVoiis de vomissements ont lieu, 
titiller rarrière-lioiiçlie, avec les barbes d’iiue jdume; 
7° aussitôt que l'asphyxié peut avaler, lui faire boire de 
l’i'au acididée; S" Inrsfjiie la vie est rétablie, le comdier 
dans un lit bassiné, lui faire prendre un lavement savon¬ 
neux ou vinaigré. Il ajjpartient alors au médecin d’ob¬ 
server l’état du sujet, qui peut présenter des indications 
particulières selon l’intensité et la porsislanee des sym- 
jttômes de rintoxiration. Il ]ienl être utile d’appliquer 
«les ventouses sèches ou scarifiées, des vésicatoires, de 
pratit|uer une saignée,, de prescrire un vomitif, des anli- 
spasmodiques, des ioniiines. etc., (de » 

Asfifnfxic par hi- fondre. « On sait combien sont 
variables les ellets de la Ibudre et comlneu la science aurait 
besoin d’observalioMs [U’écises e! complètes pour les ilécrire 
tous et les interpréter. 

S’il iry a pas de lésions exléi’ieui’es, on peut n’avoir a 
eombaltre qu’une asjdiyxie, <‘1 il faut : 

1" Immédialemcnt porter l’asphyxié au grand air, s’il n'y 
est déjà, le dé[M>ui!ler vile de ses vêlements, faire des 
alfusions froides sur tout le cor|is, des frictions énergiques; 
s'elforcer de rétablir la respiration par des manœuvres 



:2'’ Si le sujet se ranime, le tiailer comme les autres 


as xiés-, » 



I. Instruction fin Ht février 1879. 
ihüi. 
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Blessui'cs 


Ou peut diviser les blessures au puiul de vue (|ui nuiis 
intéresse eu : 

A. Brûlures ; 

B. [nllanitiialiuii de (jiiebjues uri^aites ; 

C. Plaies siniples ou coinpli((uéi's; 

D. Fractures; 

E. Entorses et luxations. 

A. Les bnilures sont plus ou moins pi'ol'ondes et éten¬ 
dues; on distingue en médecine six degrés de hn'ilui es. 
Les accitients généraux (ju’elles produisent [tenvcnl être 
inortels pour peu (|ue la dénudation tie la itean soit étendue. 
Lorsttue lesbrùlures sont profondes, elles sont justiciables 
de l’intervention ciiirnrgicale; peu profondes, elles 
doivent généralement être pansées avec de l’ouate, ap¬ 
pliquée directement sur la partie malade, ou avec île 
l’ouate recouvrant du linimeiit oiéo-caicaire répandu sur 
la blessure, 

B. Inflammation de quelques organes. Hern ies. — Les 
inllammations simples de rore/f/c n'exigentle plus souvent 
i[ue remploi de cataplasmes et de quelques injections 
émollientes. 

Les fluxions dentaires cèdent généralement à la clia- 
leur et aux cataplasmes; elles sont souvent amenées par 
des dents cariées qu’on devra faire obturer ou extraire. 

Les innammations siniples de Vieil ne demandent (jue 
des lavages à l’eau tiède. Si rintlannnalion est causée par 
l’inti'üdnction sous les paupières de poussières, d’un in¬ 
secte, etc., on c.oumiencera pai’ enlever les corps étran¬ 
gers. Dans le ( as où de la chaux vive aurait ju'métré dans 
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l’aiil, au lieu d’eau « il t'audrail etnjduyer tui |)iiiçeaii liu 
Irenipé dans riiiiile » (Uiirgldy) on Teaii snerée 

Les excoriation s causées |*ar Tusage du cheval se lavent 
à l’eau blanche ou à l’eau phéniquée, ou [)eul les protéger 
par du iliachylon ou un coiqjs gras. 

Les furoncles on clous sont des iullaniinations (ju’on 
soignera [)ar les cataplasmes ou les auliseptiqiies. 

Il eu est de même des abcès et paiticulièremcnt de 
l’aljcès des doigts a[tpelé aussi panaris ou mal blanc, 
qu’ on lie uégligei'a pas de inimtrcr au méiieciii. Ces abcès 
ouverts tardivement ont souvent amené la perte de l’usage 
du doigt, et même des acriderils (dus graves. 

L’d liernie est l'issue «h* riiiteslin hors de rabdomeii par 
un oi'ilice naturel accidenteilemeiil dilaté. 

Il est essentiel de veiller à ce f(ue tout soldat atteint de 
hernie porte un bandage bien adapté : taule de cette pn'*- 
cautiou, à chaque instant peu veut survenir des accidents 
rapidenient mortels (hernie endainmée ou étranglée). 
Clia(jue lois (|u’une hernie d’ordinaire niainteiiue dans 
l’abdomen par un bandage vient à faire saillie et ne se 
réduit plus sous la main du malaile, il y a urgence à pré¬ 
venir le médecin. 

C. liessont produites par des iiislriimeiits piquants, 
coupants, contondants, <m par des projectiles de guerre. 

Les plaies sont simples ou coinpUi/nées, Sinijdes, elles 
ii’exigent comme pansement ju'ovisoire qu’im peu de linge, 
de charpie, d’ouate ou de n’imjioi'te quel eoips protec¬ 
teur imliihé d’eau simple ou alcoolisée ou phéiii((uée 
d’acide pliéuique pour 100 grammes d’rau). Les 
|)laies simples guérissent ra )idement sons les jiansemeiits 


1. Vuy. Mamiel triujijieneet tU premiers secours ai'usittje des soUf>- 
of(icierset des soldats, U'aduit de rallcmaiid par le docteur lîiirgkly, 
l’aris 1872. 
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ilils antiarptiques (acide pliéni(|ne, aciile lj(jrir|iic Irichlu- 
rure de inerciire, chlorure de zinc, de.), qui sont surtout 
utiles dans les plaies compliquées. 

Les soldats allemands sont niuuis, eu campaf,nie, d’un 
paquet qui renferme les éléments d’un premier panse¬ 
ment. Ce paquet a0"',l''2 de Ion”-sur (l"',0U de larjJte et 
contient une compresse de de coté, un jtelit linge 

triangulaire et lô grammes de cliarpie; le faiitassiji le 
porte dans la poche gauche du pantalon, le cavalier cousu 
en dedans du |dastron de la tunique. IMusienrs auteurs 
souhaitent l’adoption d’une cartoache de pantiement plus 
ou moins analogue, mais qui üomhinerait avec la facilité 
du pansement les avantages de l’antisepsie (j)ansenient 
phéniqué ou ses dérivés). Son utilité prati^iue parait très 
contestable*. 

Les plaies sont comidiquées : a) par des héinoi'rhagies ; 
— h) par virulence; —c) |>ar la iiréserice du corps vulné- 
rantque le chirurgien recherchera;— tj) par des accidents 
nerveux (tétanos) ou iiiflammaloircs (|ui sont du domaine 
de la médecine. Nous n’avons à nous occuper que des 
héniorrluiijies et de \ii virnleueey car il inijiurte, dans ce.s 
deux complications, que l’assistance due an blessé soit 
immédiate. 

a. Ilémorrhafjies. — Lluujiie lois tjn’ii y a plaie, il se 
produit un écoulement de sang, mais on ne donne le nom 
d’hémorrhagie qu’à un écoulement tle sang un jten consi¬ 
dérable. L’hémorrhagie est dite artérielle, veineuse ou 
capillaire, selon (ju’clle est produite par la blessure li’une 
artère, d’une veine on des vaisseaux capillaires. 

Lorsque riiémorrhagie est fournie par une artère, le sattg 
est de couleur rouge veianeil (.sauf s’il provenailde l’artère 


1. Voy, E. Deluniic, Archives île incd. el de jilntoii. itiilil,, tSSi, 
t. IV, |»“ i03. 
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j»iilt«ioiiiiire), il jaillit avt‘c i'orcr en Jets sata-adés, à moiiis 
qne le vaisseau divisé ne suit jilaeé iirofoiuléiiieiil ou ([iie 
le li‘ajet delà plaie ne soit étroit ou tortueux. 1/éeonleineiit 
rie sani^ diminue ou s’arrête, si ron eoinpriine le ineinlue 
ou rarlêre eiilie la plaie et le cœur'. 

l)aus tes blessures des veines, le saiii^ de couleur rouge 
brun sort en bavant ou en jet continu non saccadé. La 
cmnpressiou entre le cœur et la plaie facilite riiéiiior- 
idiagie. 

L’écouleinenl du sang provenant des vaisseaux capil¬ 
laires se fait en iia|)po; il est juesrpie toujours modéré. 

Lorsiiue riiémorrliagie sera peu inijuntante, on appli- 
rpierasur ta plaie un linge trein|)é dans l’eau froide, (ju’on 
lixera avec une bande ou un mouchoir un peu serré. 

8i le sang coule abondamment, on aura recoui’s à la 
coiitfircssion : soit direeleineiit dans la plaie, soit indirec- 
leinent eu l’exerçant sur le trajet des vaisseaux principaux 
du membre Idessé. 

On assurera momentanément la'compression avec les 
doigts, en attendant qu’on prali(|ue le tamponne me ni de 
la plaie on la compression deraiiére iirincipale du membre, 
com|)ressîon qui devra être faite entre le cœur et la plaie. 

Le tamponnement de la |daie se prati(ji:e à l’aide de 
boulettes de charpie ou de colon, ([u’oii superpose méllio- 
diquemeiit dans la solution de coiUinuité eu nombre siif- 
tisaiit pour la combler et en sunnoiiter les bords. On re- 
couvre les boulettes d’une on deux compresses et le tout 
est solitlement niaintenii avec quelques tours de bande, 
une cravate ou un monclioir, etc. A defaut de clnn'|ne t>u 
lie coton, 011 se sert de linge, d'amadon, de mousse, elc. 
Si Ton emploie, pour faire le tainpnuiiement, des sub¬ 
stances susceptibles d’irriler la plaie, telles que la mousse, 
la terre, etc., on pourra préalahlemeül glisser dans la 
plaie, avec le doigt indicaleur, un linge formant une sorte 
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dedoigt de gant dans lequel cessubstaDcesseiotil etiloncées. 
Lorsque la compression dans la plaie est ineflicace ou 


At'th'c 

Tcmfwrale 


Artèrc^ 

^aciciU 



et l't^nrr 
hunièralej- -- 


Feùu^ 

” ntcdiojUS 


ÂrtcfV et Wvtic 
(SiîSitalcs 


Art crû et 

nJtdLa/cji' 


liik — Artèiv^ et veines du tiieiuljfc su|»érkHir et de la ttîle. 

La ligure permet de sc rendre coinjdc des points où lu compression 

indirecte s'exercera avec avantage, 

que l’abondance de riiéinorrliagie peut faire su[)puser la 
lésion d’une artère importante, on a recours à la coni- 
pressioîi indirecte^ c'est-à-dire qu’on comprime Turlère 
principale du membre blessé entre la plaie et le cœur. 

ViRY, Hygiène militaire. 
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Lu iiloyoli le plus simple est (remlirassei* le meinhrc 
perpendiculairement à sa lonjîueur avec un lien l'ortement 


Adere et Veine 


Artcrc et veine. 
tibin.i€J ixnlcnau es 





Fiir. üT. — Artères cl veines tics iiicjubres inférieurs, 

O 

l/examen lIc la fijîure |ierinel «le se reriitro cümjitc des jminls où la ct>in|ircs- 

sioTî intlircele pcul utileiuciit s’exercer. 


serré : mais ce moveii est souvent im|uiissaut. Il faut aijir 
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plus üireclcmenl sui' l’arlère, A ctH ell’el, ou Cuil iisfige du 

r/. bagnettf^s, 

de pouvoir êtiT iiuprrtvisé.s on tnulos rircouslaiires (Vny. 
fig. 38 et 30). 

(( Les [loints le.s plus lavorablos pour la coinpressioii 
des artères sont : Pour le menibrf* supérletii'y le côté in¬ 
terne du Inas, en dedans du biceps, au niveau du tiers 
supérieur du bras, au-dessous du bord aulérienr île l’ais- 



Fi?. 3S. — Onm.l. 


selle. Pour le membre inférieur, la partie supérieure 
et antérieure de la cuisse,/ni peu au-dessous du pli de 
Paine. Les baitements de Partère indiquent sa direction; 
faciles à saisir au bras, ils se sentent moins a la réunion 
du tiers moyen avec le tiers interne de la ruisse. On sera 
certain d’être sur le trajet de Partère si la compression 
parles «loigts suspend rbémorrbagie. 
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La compression iiuiirecte est d’uiie application dif/icile 
sur d’autres parties du corps que les membres et doit 
être remplacée (tar la compression faite dans la plaie. 

Dans les héïnorrliagies veineuses la compression indi” 
recle doit être établie entre la plaie et rexlrémité du 
membre. 

II faut préalabletnent examiner s’il n’existe au-dessus 





de la blessure aucune conslriction qui favorise récoule- 
inentdu sang. 

En fléchissant l’avant-brns sur le liras, ou la jambe sur 
la cuisse on peut suspendre l’hémorrhagie résultant d’une 
plaie de l’avant-bras ou de la jambe; mais ce moyen est 
incertain. Si on parvient à arrêter ainsi l’hémorrhagie, on 
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mainlieiuira le iiiembie tlaiis cette positidii avec une bande 
ou un mouchoir'. j> 

Une perte de sang (Véquerninent observée est le saigne¬ 
ment de ne/on épistaxis : généralement cette hémorrhagie 
est plus désagréable (|ue daiigeiense et cède soit à l'appli¬ 
cation de compresses froides sur le nez ou d'nn corps 
froid dans le dos, soit à l’élévation |(ndoiigé.e (lu bras dn 
même coté que la narine qui saigne. Si ces moyens ne suf¬ 
fisaient pas et si l’écoulement durait depnislnnglemps, on 
tamponnerait les narines avec un peu de cliarpieoii d’ouate 
et alors, si le sang continuait de s’échapper par la liouche, 
il serait prudent de s’adresser au médecin. 

b. Virulence. — Les jilaies sont lorsqu’elles 

sont imprégnées d’un liquide snécial, comme le venin 
de la vipère, du scorpion, du chien enragé, le virus sy|)hi- 
lilique, le virus charbonneux, etc., capahb' de produire 
chez le blessé une maladie particulière {malüilie reni- 
tneuse on virulente). Dans ces cas on fera saigner la 
plaie, on exercera sur le membre une consirîclion vigou¬ 
reuse, dans l’espoir (rem|)écher le sang de trausporle.r le 
virus au delà dn point d’iiioculalioii et on cautérisera la 
partie lésée afin de làcber de détruire localement le 
poison. Cette caulérisalion sera plus ou moins énergiipie, 
selon le danger que le virus (ui le venin fait courir au 
blessé : une caulérisalion avec de l’ammoniaque, de l’acide 
sidturi(jue, de l’acide azulique, elc., ou le nitrate d’argent 
fondu (pierre infernale) ou l’acide pliéni(|ne peut être 
suffisante pour le venin du scorpion, de la guêpe, etc., 
mais non pour le venin de la vipère ou pour le virus du 
chien enragé, qui ne se détruisent que par la cautérisa- 
tioti au fer rouge. 


t. Manuel du hrancardier militaire (nihlit”* par la 
Ministère de la guerre, 188i, p. ita. 


7* (lirertion du 
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La raije est gént'ralemeni coniiminiquée à l’humtiie par 
le cliien, chez Ief|uel celle malailie nail spaiitanément ; 
elle prenrl aussi naissance chez le ctiat el chez le loup; on 
Ta constatée chez la hyène; les hnculs et les clievanx oui 
contracte la rage à la suite de niorsures par le chien ou le 
loup, mais il irest pas (léniontré «pie les morsures du 
hœuf ou du cheval soient alors dangereuses pour riiomme. 

La rage ne délnile jannais hnisfpjeinent chez le chien, 
les accès sont toujours [trécedès d’une période plus on 
moins longue iXa^ morofiité^sauva(jerif^ inflifj'érence^imv 
les caresses ou reiiouhfeme'itl d'alfectuositê. Il y a toujours 
à se défier, dit Donley, d’un chien qui coniinence à ne 
plus présenter les caraclères de la sauté. Lorsque la rage 
est déclarée chez le chien, elle se reconnaît aux carac¬ 
tères suivants isolés on réunis : 


1'’ Aboiement caractéristique, lauque, voilé, composé 
d’un ahoiement à pleine gueule, suivi de iiurlemeiils venus 
de la gorge el qui s’accomplissent sans que les mâchoires 
se rai)|u'ochent; absence décris quand on fait snntïVir 
l’animal; 3® rongement obstiné de certaines parties du 
corps; i® fureur provoquée par la vue d’un autre chien ; 
r>® difficulté pour avaler; (i® accès caractérisé par l’aspecl 
furieux de la physionomie, la tendance à mordre les per¬ 
sonnes, les animaux ou les idijels el suivi d’une période 


d’alTaisseinenI ; 7" inslincls l'i’rants ;— Le synqilôine hy- 
drophobie (horreur de l’i'an) est exceptionnelle chez le 
chien (Bonley). L'apparition de la rage chez le chien ne 
semble [>as eu relation avec la saison chaude. 

L’instruction ilu 35 octobre 1861, rédigée par le Con¬ 
seil d’hvgiène |mhliqtie et de salubrité de la Seine tlonne 
les conseils suivants' sur les soins à donner aux personnes 
mordues par des cliieus enragés : « Le seul moyen de pré¬ 
venir les funestes effets des morsures d’un àniinat enragé 
est d’appliquer le fer rouge sur ces morsures. L’expérience 
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prouve que cette application est iraulant plus efficace 
qu'elle suit do plus près l’accident. D’ailleurs elle est 
d’autant moins douloureuse que e fer est plus forlenienl 
chauffé. En conséquence, lorsqu’une personne aura été 
mordue par un animal enragé ou supposé tel, il convient 
d’appliquer tout de suite, et profontlénient, sur les bles¬ 
sures un morceau de fer chaiitïé à blanc (un fer à plisser, 
un bout de tringle, le manche d’une pelle, un fragment 
quelconque de fer de forme étroite et allongée iiouvant 
être employés partout et inslantanément à cet usage). En 
attendant que le fer soit ciiaulfé, on aui a soin d’exprimer 
les blessures, afin d’en faire sortir la bave ou le sang qui 
les imprègne. On pourra même laver ces blessures avec 
de l’alcali volatil étendu d’eau, de l’eau de savon, de l’eau 
de chaux, de l’eau salée*, et à défaut de ces liquides avec 
de l’eau pure. Dés que le fer sera prêt, ou se hâtera d’es¬ 
suyer les plaies et de les hniler ]trofoiulémeut. L’emploi 
du fer mugi à blanc n’est pas senlemenl j)Ius sur ([ue celui 
des divers caustiques solides ou liquides, quels qu’ils 
soient, il cause aussi moins de douleur. On ne devra donc 
pas hésiter à y reconrii* de [iréléreiice à tout autre moyeu. 


» On ne saurait trop rap|)eler au public le danger de- 
prétendus spécifiques que vendent et distribuent les char¬ 
latans. On ne connaît, nous le réi)étons,de préservatif cer¬ 
tain contre la rage, que la cautérisation pratiquée comme 
il vient d’être dit. 


» II est bon de faire observer que toutes les fois que 
l’application du fer rouge pourra être faite par un homme 
de l’art, ce sera préféral)le; dans tous les cas, il y aura 
avantage pour le blessé à appeler un médecin, rnênie après 
l’emploi des moyens précités, attendu qu’il pourra seul 


1. Mieux encore une solution forte antiseptique d’acide phéniqiie, 
de chlorure de zinc, tracide Ralycilique. 
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apprécier la profondeur des blessures et l’effet de la cauté- 
térisation qui resterait sans efiicacité si elle avait été faite 
incomplètement. 

» Comme il est utile de constater si les chiens qui 
auraient fait des morsures sont réellement enragés,il faut 
se garder de les tuer, ainsi qu’on se haie ordinairement 
de le faire. Il vaut mieux, si la chose est possilde et sans 
danger, les isoler et les observer. 

» On peut aftinner ([u’une personne cautérisée niéllio- 
ditiuement et de bonne heure échap|)e presque cerlaine- 
ment à la rage. Sur 115 décès déterminés par cette 
maladie, de 1852 à 1858, il n’y a pas un seul cas où la cau¬ 
térisation avait rempli ces conditions : 14 fois elle avait 
été iiisiiflisante, 37 fois tardive; <H fuis elle avait manqué. 
Ces chiffres indiquent le prix de cette [irécautioii préser¬ 
vatrice' ». 

Il n'y a rien à retrancher à l’instruction du Conseil 
d’hygiène de la Seine. On doit ajouter seulement que 
Pasteur en vaccinant des chiens avec du virus rabique 
atténué les rend réfractaires à une inoculation ultérieure 
de la maladie et que, le 20 oclobi'e 1885, rilliistre savant a 
annoncé à l’Académie des sciences l’fieurenx résultat des 
premières inoculations lenti'es sur l'homme dans un but 
curatif. 

D. Fracturps. — Ces signes principaux auxquels on re¬ 
connaît une fracture soni ; l'" tléfonnation du memhn* 
hrisé qui est j)lus ou moins dévié au niveau de la fracture; 
2° une nwbi I i té a normale ihm èiicanünuiié^ù'où résultent 
l’impuissance du membre, l’impossiliilité pour le blessé de 
le soulever et de s'en servir; 3’ la cré}fif<ition on cra(|iie- 
menl produit par le frottement des (Vaginenls, lorsqu’on 
impi’ime des mouvements an membre. Un seul de ces 


l. Fonssaarives, Dictionnaire (rhyqienet :\vt. lî Acr. 
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signes, lorstju’il est bien évident, siitïit {loni' afiirnier la 
brisure des os d’un membre. Dans le doute, on agira coinnie 
si la fracture était démontrée. 

Deux indications sont tout d’abord à remplir en atten¬ 
dant rinlerventîon du médecin : redresser le membre 
s’il est déformé : pour cela on saisit avec les deux mains 
la partie inférieure du memlire au-dessous de la fracture 
et on la ramène lentement et avec précaution dans sa 
direction normale. II est inutile de rliercber à (d)lenir un 
contact parfait des fragments : c’est là affaire du chirur¬ 
gien; ces tentatives demandent des connaissances spé¬ 
ciales et pourraient être j»his !iuisil)Ips ([u’iitiles faites [tar 
des mains inexpérimentées*; 

2“ Jmmohiliser la fracture. Dans les fractures du 
membre supérieui^ il suffit de soutenir l'avant-bras avec 
une écharpe (cravate, monchoir) qui prend son point 
d’appui sur le cou. L’avant-bras, llécliî à angle droit, est 
maintenu horizontalement, le poignet étant un peu plus 
élevé que le coude, il est utile, dans les fractures de 
ravant-hras, que tout l’avant-hras et la inaiu soient em¬ 
brassés et soiileniis par l’écliarpe. 

Dans les fractures du l)ras, le bras doit être lixé à la 
poitrine par quelques tours débandé ou avec un mouchoir, 
en même temps que l’avant-bras est maintenu par une 
écbarjje. Dans les fractures de la main et du poignet, les 
parties seront maintenues par une écharpe pliée en cra¬ 
vate ou une compresse dont les extrémités seront (ixées à 
la capote. 

Le memi)re peut encore être soutenu en passant la main 
(lans la capote en partie déboutonnée ou avec la manche 
du même vêtement f(ui, disposée à la inanièie d’une 
écharpe, embrasse l’avanl-lu'as d’arrière en avant, ou bien 


1. Mtiiutel fin bi’dncjfniier miWtaii'e, [’• •* 
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encore avec le pan de la capote qui, relevé et porté en 
avant, contourne ravanl-ln as et jKisse derrière le cou pour 
revenir à la partie antérieure de la poitrine où il est fixé 
à run des boutons de la capote*. Ces modes de contention 
ne seront employés rjn’à dél'anf de moncitoirs ou de cra¬ 
vates. 

Les rraclnresdii infrrlt’tir j»eiivenLéli'e main- 
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tenues en fixajil le membre tractiiré au memiire sain, qui 
fait office d’attelle, à l’aide de moue hoirs, de cravates nu 
autres liens. On emploiera de préférence l’appareil sui¬ 
vant : le membre étant ramené dans une bonne direction 


et maintenu à chaque extrémité par deux hommes, deux 
autres, placeront en dedans et en dehors du memhre des 
tuteurs ou altedoa séjiarés du ineinhre lui-même à l’aide 
de coussins remplis de halle d'avoine, de son, ou bien à 


t. Maimel du hraucardier mUifoire^ p. 3K Pt 
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l'aitle de {taille ou de foiiij etc., et le tout sera (ivé avec 
des tiens (rubans de lit, inouclioirs, cravates, courroies 
de sac, etc.) ég^alemeiit espacés et inodérénienl serrés 
(tiii'. -iO). 

Les attelles doivent avoir une lotii*ueur pro|tort)oiiuée 
à celle du meniltre Iracturé. Elles petivent être rabritiiiées 
instaiitaiiéinenl avec des [ilaiicbes, ou reiuplacées par des 
baguettes de bois, de la {taille disptisce en l’aisceaux et 
même de l'raginents de ranuenieiil; te liisil t'onrnit une 
bonne attelle {tour la cuisse, la luiïonnetle et son l'ourrean 
deux attelles convenables (tour la jambe (Voy. fig. il 
et i:i). 

Si 011 ne peut disposer <{ue d’une attelle, le membre 



\ V^. \ 1 . 


Appai’ull piHii' IViatui'c tic cuisse iui[u*avjsiî sur le climinï do 

iKituillç* 


sain rap(iroclié du membre iVactin'é sera lié avec lui et 
rem{tlacera l’altelle iiiterne. 

Oii jteut encore se servir, pour soutenir le niemltre, do 
la couverture île cauipenient, de la eu pote, du manteau 
du blessé, qui seruui roulés ou pliés et uns sur les cotés 
du membre IVacluré. 

l'üur mieux assujettir le luemltro Iracliirc et l’empéclier 
<lc se renverser eu dehors, ou (leut, apres avoir mis un 
a|)pareil à l'raclnre, réunir les deux membres ensemble 
avec deux ou trois courroies ou autres lacs, jdacés a dilïe- 
rentes liauteurs, et dont un, embrassant la partie infé¬ 
rieure des jambes, au niveau des malléoles est croisé eu 
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avant (les «leux et fixé à leur face plaritaiie (lit*. 41). 

Les goultières en fil de Ier ou en zinc laïiilné constituent 
de bons appareils à iVactlires, mais il est difficile de les 
avoir toujours à sa disposition ; il en est de même pour les 
autres appareils en usage dans les hôpitaux. Une hoUe 
de paille, disposée en forine de gouttière, nn paillasson, 
peuvent les remplacer. 

On doit éviter, pendant Tapplication d’un handage ou 



lit -- Aj^pareil improvisé pour fracture de cuisse, 


d’un appareil à fractures, d’iniprimer au membre brisé 
(les mouvenieuls inutiles. 

Les vêlements ne sont pas un obstacle à l’aptiiication 
des movens contentifs de la fracture. \ moins d’indica- 
lions spéciales, la néce'jsité d’ari'êler une hémorrhagie, 
par exemple, on ne déshahillera jias les lilessés. On leur 
épargnera ainsi des douleurs et on gagnera du temps. 

Dans le cas on il serait indisnensable d’enlever les vê- 
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teinents, on coinmeiicera par découvrir le membre sain. 
Ou procédera avec lenteur et prudence; on découdra, on 
coupera les parties des vôternents qui ne pourraient être 
enlevées qu'en occasionnant de vives douleurs au blessé 

Pour immobiliser iiiie fracture de côte dans la mesure 
du possible, on enserre ie thorax dans une large bande 
d etolîé, comme le serait une ceinture de llanelle. 

Si la fracture siège à la tête, on entoure d'un mouchoir 
la partie blessée et ou fait reposer la tète sur un oreiller, 
sur un havre-sac, etc. 

Les fractures peuvent être complirjuées de plaies: dans 
ce cas on soigne la fracture comme il vient d’être dit et 
on panse la plaie. 

E. fAixations et entorses. —La luxation esl le dépla¬ 
cement d’un os hors de son articulation. 

Les premiers soins à donner sont analogues à ceux 
([ue nous venons d’indiquer : il imporle d'inunobiliser 
la partie luxée, jusqu'à l’arrivée du médecin, et de placer 
sur la partie blessée des compresses d’eau froitle, dans 
le but de diminuer rinHammation qui amène un gonfle¬ 
ment toujours préjudiciable à la facilité de la réduction 
de la luxation. 

En général, la réduction, c’est-à-dire le replacement 
de l’os luxé dans sa position normale, est assez facile [mur 
le médecin peu de temps après l’accident, mais devient 
d’autant plus difficile que la blessure est plus ancienne. 
Si la luxation est compliquée de plaie, on panse la plaie 
comme il a été dit. 

Dans les cas d'entorses, le massafjehien pratiqué amène 
le plus souvent une gncrisoii relativement rapide : mais 
il importe avant de masser d’être bien certain qu’on a 
affaire ni à une fracture ni à une Iiixatioii. 

1, Nous avons, dans les lignes rjui |>récè(lcnt, lait de nombreux 
emprunts au Manuel du hrancardier mHilaire, [k et s. 

VniY, Hygiène militaire. 17 
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Tout lilessé lorsqu’il a reçu les premiers secours que 
nous venons (riniiiquer sommairement doit être Irans- 
^ porlé jusqu’à l’euilroit où il sera traité. Ce transport se 
l'ait à bras, à l’aide de brancards, de voitures, de mu¬ 
lets chargés de cacolels ou de litières, en chemin de 
fer, etc., etc. Ou trouvera dansie ^Manuel du hrancardier 
militaire les indications les ))ius importantes pour les 
transports par un ou plusieurs hommes, pour le char¬ 
gement dans les voitures réglementaires pour le trans¬ 
port des blessés en campagite. Le décrel du 7 juillet 
•ISSi portant création d’une direclinn générale des cinv 
milis de fer et des étapes aux armées, les notices 7, 9, ÏO, 
et 11 annexées au décret du août IStSi portant règle¬ 
ment sur le service de sauté en campagne et ce règlement 
lui-mènie feront connaître au lecteur comment est orga¬ 
nisé le transport des malades et blessés en eam|)agnc. 

Le plan de ce Mamiel ne comporte pas l’étude du fo)ic- 
lionnement du service de sauté militaire (;u cam]>agne, 
mais il y a lieu de remar(|uer que, parmi les qneslions 
d’hygiène que soulève le traitement des blessés des guerres, 
il eu est une qui domine absolument les antres par son 
importance : c’est la nécessité d’éviter l'encombrement des 
malades et de pratiquer pour cela des êracuatious con¬ 
tinues et rapides, judicieusement prescrites. 

La loi du 10 mars 188:2 a rendu au corps de sanlé mili¬ 
taire l’autorité nécessaire à son fonclionneiiuMit normal et 
dont il avait joui depuis 1788 jusqu’à Tan IV puis qui lui 
avait été enlevé par « une série de dispositions réglemen¬ 
taires dépourvues de hases législatives, se modiliant, s’an¬ 
nulant, se contredisant les unes les autres ‘ » : rarmée a 
par conséquent le droit d’espérer qu’à l’avenir de lourdes 
fautes hvïîiéniaues parfois commises ancieniiemenl seront 






1. lîéein, Études sur le service de sanlé en France^ 
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évitées, et s’il est certain (jii’il est iinpossilile aux inétlecins 
militaires actuels de faire indu'idueliement mieux que 
leurs prédécesseurs, les iiislitutioiis nouvelles leur per- . 
mettront de faire plus, puisqu’ils feront désormais par 
(‘ux-mèmes le bien qu’ils ne pouvaient réaliser par le dé-' 
faut de Toriçanisalion ancienne*. 


1. Diijanlin-licauinetï:, Archives 
t. V, p. 



Iiarm. milit. IBb'S. 








I 

( 

I 




f 


I 


1 

•< 


f 


I 


J 


« • 




y 










ANALVTIOUi: 



« 



Préface. . .. 

iNTRODL’CTKtN.... .. 

Délinilion. — Inijinrtaiicc «le rhygiôiio. 
Mnrlalité et iiiorbiiiiti; ito ratMiK*i*..... 
Plan (le l'ouvrage... 




4 ^ m * ^ 4 * 


I 


I 

I 

(» 



% 

PR KMIÈR E P A RT UE 


Il Y G I Ê N F, MILITAIRE 


CiiAPiTRF. PREMIER. — IHi reenilciucnt... 



Taille 


* m- m m- 


1*0 id s.. 

Périmètre Dioraciijue.... 



* « m 4 É*-P« 






w ¥ • * * 


# -1 4 > I 


« P V * 


É P 4 I 4 


[f l 




CiiAi*. II. — De riiubitalion ilu solilal... 

Ilahitaliou pcrniaiicnle...... 

S. — Caserne.... 

^ I«. _ Oiioix (le la localité et du sol. — Orieulatioii.., 

f! 2. — Jlalériaiix de cûnslruclioti..... 

^ — Plan général de la caserne. —• Des locati.\ eu par¬ 


ticulier 


A. 

It. 


Plan de la caserne....... 

Des locaux en paiTieiiliei*.- 


¥ 



“2‘J 
2‘J 
2'J 
3D 



37 

41 


,.«1 •«*«'1 * ^ 

























204 


TABLt: ANALYTinUE DES MATIÈHES. 




« tS'Pi aP |i #4 


I. — Clianibréc... 

1“ SititaLion. — Disposition générale. — Parois. 

ê 

2* Eclairage.... 

3“ Cliaiillage et réfrigération ...... 

i" Aération ... 

5“ Anieuhlemcnt et propreté. 

JI. — l.avubos. — Bains. — Lavoirs, 
ili. — Eorps (ie gante. 

IV. — Locaux discipliiiairc.s. 

V. — Paliers. — Oonadors. 

VI. — Cours. ..... 
vil. — Cuisines... 

Vin. — Écurie.s... 
i.v. — Latrines ... 


iti | IP û 4 - 


■•♦•■•■•P 


n * É * 


» i É I • 


« t * 


* 


« P 4 # É 




if V 


«iP !«•#**•>■* 


j/ 4, — Éloignement des intrnondices, 

II. — Cami' perinaneut.. 

IM. — Casemate 
Babitation tem|ioraire- 

I. — Camp temporaire., 

II. — 

III. — Bivouac 


v P Éi il P 


A é s 


• « Il 


•è fe # i|i 


f 4 « 


é 9 m - * 


^ m * * * 


Logement chez l’habitant et cantonnement. 


• pa % 9 «pfr 




Chap. 


III. - 

^ l". 

g i- 

A. 

B. 

C. 


«■PÉP* PP ip* 


P t » 


De ralinientalioii du soldat. 

- ('onditions d’une bonne alimentation.... 

Bâtions alimentaires du soldat. 

pournitureet réceptioti des denréesalimentaires 


• f 


m A 4 ‘ 


1 ^ 4*4 «« PP * 


4 P P i 


PP »*-***'* * ppp **** tp 


P « P • t 


P « P ^ V * 


fl P « 4- É 


I). — 


E. 

F. 

i;. 

il. 

I. 


rt 


— Légumes... 

— Fruits ,. ... 

— Condiments 


« É * 4 P P 


«■PV ppPP 4«PPPP 


lIllO# 4 B . P «* P * 4 P *-** iP **'' P *‘ fr 44 * P »* + **^'* * 


P P P * p. 


Thé. 




lÿ P P 4 


ÿ*p»pi4 44 *'***PPÿPP 


W ■■ B 


P « « « P 


P Pi É « 4 


A. 

lï. 


■|0 


Lait, fromages^ œufs, etc 
Boissons....... 

- Eau.. 

• Boissons alcooliques 
Boissons alcooliques fermentées,,. 


p«# #P .p#p pPPp 


B ■ A P 


É B « 4 


*4 p p4'4P P4-4 b« 


BP Pvp4É Bp 


42 

42 

41 

4 f) 

(i7 

71 

P* 

iit 

70 

70 

IH 

7b 

KO 

KU 

K7 

93 

lüO 

lül 

loi 

lOfi 


110 


110 


117 


Des aliments du .soldat considéi’és isolément,.. .. 127 

Viande fraîclie.. 

Dréiiaratiuii de la viande. 

Conserves de viande.... 

Blé et ses déiîvés. 


150 

151 

151 

152 

153 
153 
151 
15 i 
16K 
•I70 
































TAIÎLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES. 


■ 4 B # « 


■ 41 * 


2' Boissons spiritueuscs. 

Cii.VP. IV. — iHi vêteineiiL ciu soldat.............. 

^ i®'". — .Matières vesLiiuenlaires.. 

!/ 2. —■ Furjnc et disposition du vêlement inilituire.. 
j; 3. — Éi|inpen!enl du soldat. 

Chai*. V. — De la propreté dvi corjts......... 

ChaI'. VI. — Des occupations et des loisirs du soldat.. 


1 i. « i f # T 


4 P 4 B * 


'6 l"’ 

r, ' ' 


De l’exercice et des exercices militaires. 


ji 2. — Ltiisirs du soldat.... 

Ji 3. — llatjitude. — llalntudes du soldat. 

Chai*. VIL — Règles g^énérales d’ijygièiie relatives à la prophy¬ 
laxie de.s maladies du solditt.. . 

A. — Malailies en temps de paix. 

IL — Maladies en campagne............. 

CtiAp, VIN. — Hygiène du champ de halaille,. 




# 4 >1 


A d » -f - i * 


É ^ ^ 4 i B 1 B 


B * A <* É ■ ^ 



17d 

177 

177 

181 




208 

2Ül> 







DEUXIÈME PARTIE 


1 * n E SI 1 F- H s s E <: O r h s a d 0 n .n e r u a n s 1 . e cas i> e r l e s s u r e s 

ou ü’ A C C II) E .\ T s EN AT T E N U A N T L* A R R I V Ê E H V il E 0 E C I .V 


1®''. .— Invasion de maladies.. 

^ 2. — Empoisonnements. 

3. — As|)liyxies. 

ÿ 1. — Blessures.... 
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A 

Ablutions, 205; — froiiles, 205, 
AUSINTIIK, 175. 

Acclimatation, 2t7 ; — à la vie iiiiÜ- 
lah'e, 2S, 22Û-22H, 

Aciims (KiiijMjisoiiiieiiionl |iar les), 205. 
Achat ION, 51 ; Onliccs il’—, 5S-02. 
Agc, an I loi lit de vae lUi recratciiicat, 
19, . 

Am CONKINK, 51, 

AlhUminoïiiKS (matières), 113, 

Alcaus (Eiii[>oisoiiiici)iciit par les), 
2ü5. 

Alcahazas, 163. 

Alcool, 108. 

Alcooliql'es (Ooissons), 168. 
Alcoolisme, 109. 

.\LiMENTAnu:s (Conserves) 111-151; 
fouroittirc et réce|>tion des deiiiées 

— 123; ration — 110. 

AliîiEiNTATION dti soldat, 109; Cotidi- 

lions d’une lionne —, 111; variée, 
117. 

Aliments du soldat considères isuté- 
ijicnt, 127 ; préparation des — , 139. 
Altitude, 33. 

Ameublement des chauibres, des c.n- 
sinies, 07 ; —des cuisines, 78, 112. 
Anémie, 53. 

Animales (Siihstanrcs alimentaires), 

111 -127 et sLiiv. 

Antidote nmltiplc de .Icanncl, 265. 
Ahsenic (cm[>oisütiiicmetU par l'), 265. 
Asj'jiy.xie aiguë, 52, 200. j 

AsI’HYXIE par la chaleur, 271 ; — par , 
ia foudre, 273 ; — par le froid, 2t,9 ; 

— par les paz niépliitiques, 272; — 


par stranpiilation, 272; — par «uli- 
iiitTsioii, 207 ; —par sus[)ensiuii, 272. 

Assèchement du sul, 32; — des hàti- 
iiieiils, 35. 

Axonge, 152, 

.V/.OTÈS (Alinicnls), 113, 

B 

[ÎACiLLES, 230; — de la tuberculose, 
23i'i-238; — du cliarbon, 31, 230. 

lÎAincEoxXAGE dus cascmes, 72. 

ItAiNS, 71-201 ; — cliauds, 71-201 ; — 
froids, 205. 

Ila,AY\GE, 73-92. 

lUqUETS di* projU’elé, 76, 87. 

B.auaqUE, 91-99 ; — iiileruande, 90; 
— des camps des etivirous de Paris, 
93 ; — aiiiéricaiiie, 98 ; — du svsiciiie 
Tollet, 97. 

IlABBE, 203. 

Bâtonnets, 230. 

Beuhhe. 152. 

BiÈiiE, 171. 

Biscuit, 148. 

Bitteh, 170. 

Bivouac, 108. 

Blé, 140. 

Blessl'hes, 271. 

Block-System, 39, 100-105. 

liiEUK (Viande de), 129. 

Dois -- dans les ,couslrnctions, 36; 
de cliaulTapo, 46 ; plaucher sur —, 
•il ; pavapc ou —, 11-7H. 

Boissun.s, iSi ; — alcooliques, 168 ; — 
feriiieulées, I“0; — hygiéniques, 162; 
— spiritiieuses, 171. 


P. 
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BoiTEri :i ordures, 73 ; — de conserves, 
iii. 

Bottes, 193. 

Bouciiehies, lül, l^i. 

Bouilli, 110. 

Bouillon, MO. 

Buiques, 30; — veiitîl.drices, 58. 
Biio.nciiite, 215. 

Biiosse a oents, 203. 

Bruluhes, 27V. 

Buanderies, 7i. 

C 

Tafé, 1-20-152. 

Caleçon, S87. 

Calorifères, iS. 

Camp (Hygiène géodrale du), 103 ; — 
penimneiil, 93 ; — teni|ioi'airc, 101, 
Canalisation sous les constnietioiis, 
32; — pour l’éloigiiènjciit des im- 
luondiijc.s, 33-90. 

Cantines (Surveillance des), 11S-I7(:- 
22 i. 

Ca.ntonnement, 100. 

CAOUTUiioirc, 178. 

CAdote, 185. 

Carro.nique (.Acide), cause de vicialioii 
de l'air, 51. 

Carreaux nioltilcs, 58; — perfores,02, 
Cartoueiik de pattseiiicn(, 270, 
Casemates, 100. 

Caserne, 29; éloigneïocnt des iin- 
niondiccs de hi -, 87 ; locaux de la 
—, VI ; plan de la —, 37. 
Catégories de viande, 132. 

Ca-sque, 181. 

Caves, V2. 

CliALEl'R (Aspliysie par la), 221-271 ; 

— cause de iiiàladies 221-215-210. 
Chamrre ou Cuamrrée, 12 ; aci-atioii 

de la —. 51 ; aineiibleinent <io la —, 
07; cliaulTaiio de la —, 10; éclairage 
de I.T —, il; parois de la —, 13; 
proprolc de la ~, 09; réfrigération 
de la —, 50 ; sitiialioii do la —, 12, 
Cil AMD de bataille (Hygiène du), 253. 
(.11AMPIGNONS (CjupoisonneineDl par 
b’s), 200. 

Champs d’cpuratloi) des eaux d’égoôt, 
90. 

Chanvre, 177. 

CiiAunoN, 31-138, 230. 

CiiAS.SRS d'eai'x dans les latrines cl 
les égouts, 87-91. 

Chassi mobiles, 58. 

Chauffage — des baivKjues, 90 ; du 
Divoiiac, loi;— des cbainbres, 18; 

— des ienle.s, 103. 

Chaussure, 187 : — rationnelle, 188. 
(Cheminée (cbatilVage parla). 17; ven¬ 
tilation par la —, .59. 


’ Chemise, 187. 

Cheval (V'iande de), 128. 

Choléra, 1.5, 238, 2i0, 250, 202, 

Choucroute, 151. 

Cuire, 171. 

Ciment, 30. 

Citerne (Catt de), 153. 

Col, 183. 

CoMHAT (Hygiène avant le),252; hygiène 
après le —, -53. 

Compression des artères, 277. 

Condiments, 151. 

Conditions d'une bonne alimentalion, 

112 . 

Conserves de viande, 111; — de lé¬ 
gumes, 151. 

Contagieuses (Maladie.^), 231. 

C0NTRE-Pt)IS0N.S. 201. 

Corniches de ventilation, 59. 

(âiRpS de garde, 75. 

Cor RI 11 O R.s, 70. 

Coton, 178. 

Cours, 78. 

Cravate, 183. 

Crémation, 250. 

CuiiACE de place, 53. 

Cuir, 179. 

Cuirasse, 185-191. 

Cuisines, 78 ; aineiddemenl des, — 
112 ; annexes de la —, 79 ; — dans 
les camps, 90, 101, 113 ; [iropreté de 
la —, 78. 

Cuisinier, IV3. 

Cuisson des aUments, 139 ; — avec 
dorcaii sétéiiUciisc, 108; —en cam- 
liagtie, 113; — en station, ltl7. 

Cvanures (Einjioisoiinement )iai' les), 
205. 

CVSTICEROUES, 130, 

D 

flÉFiNîTlON de l'hygiène militaire, 
1-15. 

I»ÉLIRE, 202. 

DEPAYSEMENT dos jcuiies soldats, 27. 

DÉ'INfectio.n des élolles et tissus, 7V, 
o37-2i0 ; — des ialrlnes, 91 ; —des 
locaux d’b.'iiiîtatioiis, 72, 92. 

Digestion (Conditions d’une bonne), 
115. 

Doi.man, 181. 

Dysenterie, 1, 5, 159, 2V7, 

E 

r'IVRTlI-SYSTEM, S9. 

Cau, 15V; .inaKse de T—, I5G ; apport 
fie 1’—. 33, 90 ; correetiün île 1'—, 
102, 103;— d’égoiit, 90; dill'éreiiles 
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espèce^d'— douces, trii ; — pota- [ Goithe cpîdéiiiiqiic, 234. 

ÜHAISSE (Jiiiporliincc delà) dans l'ali- 
iivciilatitii), IJl. 

Ghm.i.èks fViatides), f3U. 

Gi ÉTItES de loilr, lyH ; — en cuir, 

lya. 

Gym.n’astiquk, 2MÎ. 


ble, 157 : piiritîcation de T—, 
règles de reiiipioi de )'—, 15U ; i cdc 
l)iolo^ifjue de 1'—, tôli ; — soiitei— 
ruine, 32. 

KAU-hE-viE, I7i. 

Kci.AlItAGE, 4i; — diurne, 44; —élcc- 
Irique, 45; —•nocturne, 44. 

Ecoles ré;;îmentuires, 45, 7d, 245. 
EciiftiES, 80. 

Eeeokts, 217. 

Egouts (Construction des), 33-UO: tout 

à I’—, no. 

Eloigné»e.nt des imniondices, 87. 

E » 1*01 .SON.X K » E.\ TS. 2(i l. 

Entühse, 2!)0, 

Entuainehest, 211-228. 

EUANjiACE des Ciiiix d’éîjout, 9t. 
EPlDÉniBs, 238-250. 

Ei'1lej»sib, 203. 

Equipe»ENT, lti3. 

Equitation, 223. 

EhuSwuiitz, 145-151. 

Escalier.s, 112-77- 
Esciume, 21 «. 

Esj’Açe cubique dans les cliainbnVes, 53. 
Etamage, 143. 

E.VEHCICE, 201); — du soldat, 214; — 
gymnastiques, 210. 


Faiune, 14(5. 

Ff’NfiTHES, 43. 

Fèves 150. 

FlÈviip; jaune, 239-241) ; — palustre, 
33-248 ; — typlioide. 237. 

Filtiiation de l'eau, 1I53. 

Filtre Cliauibcrland, 105; —de c.ini- 
pagne, 104 ; — .lacob, 107 ; — Mai- 
gneii, 1(55. 

Flanelle, 180-187. 

Fluxion denuire, 274. 

Fos-iES lixes, 88 ; - mobiles, 89. * 

FouuNiTUltE des denrées alinientaircs, 

123. 

Fractures, 285. 

Früio (.Asphyxie par lel, 221-200; —, 
cause lie maladies 241-245. 

Fromage, 154. 

Fruits, 151. 

Furoncles, 275. 


G 


Gale, 241. 

Gargoulettes, 103. 

Garrot, 280. 

Gaz d'éclairage, 33, 45, 00. 

Germes animés causes de nialadîes, 
52-231. 

Glace counne boisson, 101. 


H 


IIaritaTIon du soldat, 29 ; — perma¬ 
nente, 29; — temporaire, lOi. 
[[AUiTUtiES, 228 : — du soldat, 229. 
Havre-sac, 191-223. 

Hémorrhagies, 270. 

Hernies, 2!0, 275. 

Histoire do l'bygiètic, 5, 

Huile (Eclairage à l'i, 45. 

Huile lourde de bouille, 92. 


Immonuices (Eloignement des), 87 ; — 
dîiJis les canijK, 403. 

Importance de rtiygiènc militaire, 3. 
Inkectiei ses (Maladies), 234. 
Ineecto-contagIëL'SE' (.Maladies),234. 
INEIRMEIUES régimentaires, 70. 
Inflammations de quelijucs organes, 
274. 

Iniii-'mations, 255. 

INTROIII.’CTION, 1. 

Invasion dos maladies, 20|. 

Isolement dos malados, 2! 

Ivresse, 109-202. 

Ivrognerie, 109. 


K 


KÉPI, 181. 


Laurerie, 130. 
Laine, 179. 


Lame'ES à huiles, 45. 

Laro, 144. 

Latrines, 80; — dans les camps, 104. 
Lavaho.s, 74-199. 

Lavoirs, 74. 

Légumes. 150; — herbacés, 150; — 
secs, 150; conserves de—, 15). 
Lentilles, 150. 

Lin,^ 177. 

Linéaire (Typo do caserne), 39, 

Linge de corps, 187. 

Liqueurs, 170, 
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Lit du soldat, d7. 

I.OCALITK {(dioix de la) pour l’Iialdta- 
ticMi, 3<t. 

LoCAt'x des casernes en iiarliciilier, 
-il; distributiuji des —, il ; — disei- 
plinaîres, 7(1. 

Logchc.nt ctiez l'Iiabitant, lÜG. 

Lotsiits du soldat, 

LlXATiüNS, 2UU. 


M 

Maladies contagieuses, ; — en 
caiiipagiie, (>, 13, 24(i ; — en temps 
de paix, 77, 233 ; — infectieuses, 
234 ; invasion des —, 2tJi ; — para¬ 
sitaires, 234-241 : — vénériennes, 
212. 

Ma LA U IA, 33, 248. 

Mameme.xt de l'arine, 214. 

AIakais, 33. 

Mauche, 218, 

.Mahcues mUitaircs, 218. 

M vloiiTE, 143; — iiorvéjietiiie, 71). 

.Matelas, G7-70. 

Matéuiaux de construction. 3ô. 

Matièhes vestimentaires, 177. 

Meni'S variés. 117, 

MÉi*HiTls«E des lieux habités, 51, 73, 
250 ; — du sol. 248. 

Mkucuiie (Empoisonnement par le), 
2li5. 

Métalloïdes (Enipoisonnemciit par 
les), 284 

Métaux (Einpoisonneiucnt par lesi, 
2t)i. 

.Miasme Immain. .71, 73, 2i!>; — pa¬ 
lustre, 33, 250. 

Mjcuoües, 235. 

Mickococcus, 235. 

Mont LIEU des chambres, 07 ; — des 
cuisines, 7'J. 

MonniütTÉ militaire eu canipagne, lî, 
245; — en leinps de paix. 0, 13, 245. 

MoiitaLITê militaire en campagne, 0, 
12. 240 ; — en tcnipî de jiaix, 0, D, 
2«)3. 

Mouton (Viande de), 128. 

Moule «aide, 117, 145. 

Mi'SCI’Laihe (Travail), 200. 

Myopie, 45, 70, 245. 


N 

Nappe d'eau souterraine, SI. 
.Nvtatio.n, 205-210. 
Nehveuses IMatadies), 263. 
Nostalgie, 225. 

N’oyés (Secours aux), 2G7, 


O 

OnsERVATlo.N des malades, 239, 
Occlusion pneuniatiiiue dans les la¬ 
trines, 82. 

Occupations du soldat, 207. 

Œil (Hygiène de T), 244 ; inllammation 
de 1’—, 273. 

(Eues, 153. 

Opiacés (Empoisonnement par les), 
2G5. 

OltlENTATlON de riiabitation, 35. 

P 

Paliers, 70. 

Paillasse, 68, 

Paille de couchage, 79, 94, 102, 107. 
Pain, 147 ; — de numition, 147 ; — de 
soupe, 148 ; — biscuité, 149. 
Pa.NaRIS, 275. 

l'ANSE'iENT des plaïcs, 275. 

Pantalon, 185. 
l’ARASiTES, 430, 202, 234, 240. 
Parasitisme, 234. 

I'arois des clianibrcs, 10. 

Pas accéléré, 220 ; — de charge, 220; 

— de route, 219-220. 

Pavillons isolés (Casernes à), 39 ; — 

Toilet, 97. 

Peau (Fonctions de la), 198 ; propreté 
de la —. 199: parasites de la —, 203, 
241. 

PÉRIMÈTRE tlioracifino. 2fi. 

PirospROHE (Kmiioisoiincment par le), 
205. 

I'lauüES d'identité, 254. 

Phtisie pulmonaire, 237. 

Pied (Hycicne du), 187-200-219. 
Plaies, 275. 
l’LAlNES, 33. 

Plan général de la caserne, 37 ; — des 
dilTérentes espèces de casernes, 38 ; 

— des casernes allemandes, 39 ; — 
.mgl.iises, 39. 

Plancher des cliambres. 44, 70. 

Plom» (Conduites eiil, 157. 
l'LiMK (Faux de). 154. 

Poêle eu fonte, 40 ; — de faïence, 47 ; 
— Moll, 48; — rayonnant simple, 
48; — vciilLlateiirs, 48. 

PotDS du corps, 20- 
POLÎ, LjO- 

POMAIES de terre, 150. 

Porc (Viande de), 128, 137. 

Poudres alimentaires, 145. 

Poussières, 74. 

Préface, i. 

Préparation de la soupe, liO; — de 
la viande, 139. 

Profession militaire, 17, 208. 


































800 


TAlîLE A LOUAI!ÉTIQUE. 


PltOPiiVLAXiE des tiiulildics du soldai, 

O’-IO 

* 

INuii’ojitionnalitk lies morceaux dans 
la vlaiiiie clistriluicc DÛ. 
l’iioPKETÉ (le la Itoiif lie, "203 ; — des 
cliaml>r’,s,(j7-7û;— des cours,paliers, 
corridors, etc., 7K ; — des cuisines, 
7U ; — des parties génitale.s, 20:2 ; 
— du corps, 200 ; — du liiijïe, 1H7. 
Puits, I5(>. 

PU.\ AISES, 7 û. 

l'uuiriCATiüN de l’eau, Ulû. 

PyHÈTIIUE (l^oudrc de), TÛ. 


Q 


QUADIlANGIIUAIItE (Tj'pc), 3^. 

QuamtÉs des viandes, 
Quaiiantaim:, 210, 




R 


Page, 283 . 

liAGOlITS, liü. 

Rasoiu, 20i. 

Hâtions alihiciilaires, H2; composition 
d(;s '— dans les annétfS étrangères, 
120 à 123; — eu Praiire, 110, US, 
123; — d'oiilrelieu, 112, 113;— de 
travail, 113. 

riÉOEF‘TI(J.N des denrées aliuiciil.iïres, 
125. 

llRUItUTEMENT, 111. 

liÉKECTUmES, 07, l’2 î. 

HEFrtioÉUATioN dc Pcau, 101 ; — des 
cliaiiiOnies. 50. 

PiKPAS, 120. 

liESl'iUATiON arliliciclie, 200, 208, 272. 

Hevaccinations, 211. 

Revues. 211 . 

Rhumatisme, 215 . 

Ru. 150. 

Rôties (VOamlcs), 131 ). 

Rougeole, 2 il. 


Sai-aison.5, 114. 

Salles d’exercice, 07. 

Sa lU) IN Es, liâ. 

Saucisses, 110. 

Saucisson de pois, 115-151. 
SCAllLATINE, 24t. 

ScilUUMiCÈTËS, 235. 

SCOMHL'T, 251. 

Secouhs dans les cas d'accidents, 20(1 
Sei. de cuisine, 151. 

Si ges (l’aisance, 8fî. 

Sieste. 227. 


Siphons liydranli(]ucs dans les latrines 
et les (igouls, 82, 88, DI. 

Soie, 100 - 102 . 

Soi, .\niénageineiit du — pour la ca¬ 
serne, 31 ; rlioix du — pour la caserne, 
30 ; — des camps. 103 ; épciration 
des eaux d’egout p ir le —, DO. 

Sommeil, 220 . 

.SOMMIKK, 08. 

SOUl.IEUS, 187 . 

Soupe, iiO. 

SuuncES {lÜau de), 15.5, 

Sun, MEiisto.N (AspliVNie par), 200. 

Suche. 152 . 

Syphilis, 242 . 

Sy.xcoi'E, 2 ( 


Taüac, 22U. 

'r.\.Mi'ONNEMENT des plaîcs, 277, 

T AM.LE au puint de vue du recnilcincnl. 


2b 




ÏAUliEAU (Viande de), 131. 

Teigne, 203-241. 

TÉ.xia, 130. 

’l'L.XTE, abri, 101, 108, JD4; — conifiiie 
ou liinpie, 102 ; — dc marefu;. I(l2 ; 
assaiiiisseiiieiit de la —. lüi ; — 
Waldéjo, 101. 

'J'extuhe des vêtciucnls, I7D. 

J'iiÉ, 153. 

'riiÉoltiES daiv.s les chamlu’es, CO, 215. 

ïin au canon, 215 ; — ûj fusil, 211. 

301 niiiEs, 30. 

Tollet (liara(iiicuienls), Dtî. 

■|■ot;ll^’loUET a liagiictles, 280. 

■J'oUT A l’egoi't, DJ. 

Teanspiiutiun des pied.s, 200. 

TiiiciilNE, 138. 

I uiu ncuLosK, 237. 

rtr.sioîE, 18.). 

'J uiKji i: (l ati'iiies,'ila), 80 (timies) 102. 

l'VPES des casertK's fi’aticaises, 38 ; — 
à )iavill(>us isiités, 3'.l • — linéaire, 
3Ü ; — 1874, ûl ; — (piadraiigutaiic, 
38. 

rvpjioïliE fp’icvrc/, 237-250. 

Tm-iiu.s, 250. 


U 


riilNOIllS, 83. 


V.ACnE (viande de), 120. 
Vaco:.\atiox, 241. 
VAtlIOI.E, 241. 

Veau (Viande do), 12D. 


. f 










TAlSLE ALPUAIÏÉTIOIIE 


VÉCKTALF5 (Substajices atiiucutîüres), 
et ^uiv, 

Vknins» 283, 

Vkn Piïenwf.s (Maladies). 2i2* 

VÉNÉKIEXS (Plaisirs), 2H2. 

VË^^TlLATiON, 50; — artillcielle, 05; 
corniche tle —, 51) ; — naturelle, 57. 

VENTtLATKUli Makinncf, 58 ; — Muir, 
58; — Sering^liani, 58; — Watsoii, 
58 ; — Wiitko, 03- 

Ventelatrîces (Briques), 58; cliciiii- 
nées —, 59. 

VEriMOUTH, 170. 

Veunïssage des casernes, 73. 

Veste, 183. 

VÊTKsiENT du soldat, 179 ; couleur du 
—, 180 ; forme et disposition du —, 
181 ; malicres du—177. 

\lAN0E, 130-137 ; calégorii's de ia —, 


m\ 

133 ; eonserv<*s de —, lit; — cliur- 
honnense, lii; cuisson de la —, 139; 

— crue, 139; — fraîche^ 137; — 
M'animanx maltraites^ KH; — d'auî- 

manx nioits, 135; — de cheval, 128; 
—‘ de bœuf, 139; — tle ïinmlnn, 138; 

— de porc, 138; — de vache, 139- 
I3i; — de veau, 129; — distriiniahle^ 
133 ; — douteuse, 13i ; f^rillde, 137 ; — 
infectée de parasites, 130; — ladre, 
130 ; — nialsaine^ 132 ; —= putréfiée, 
MO; quadtes de la —, 130;— tri¬ 
chine c, 137 ; — tuhcrcnleusc, 135- 

ViN, 170. 

VinuLEXTKs (Maladies) — 833, 

^ ESTIMENTAIUES | Matières), 177. 
ViTHES perforées, 03, 

WuTKE (Appareil veutilalcur de), 03. 
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Kis.'. 1 


Fi'-' ''ï 

1 ‘e- - 


Fig. 3. 


— Poêle de caserne en l'ontc, rayoniiatit sans prise 
— Schéma de la circulalion de l'air dans une chambre 

11 d ^ t I 1 ^ 1 âi t X l.l IËpP 4Pÿ4i4#«^i*ÿ*H4if'W4|t'PjtP P[^9^ PPp PP 

— Schéma de la circulation de l’air dans mie chambre 
de caserne cliauflée et à fenêtre munie de carreaux peiforés 

de llcrsclier... 

FiiT. A. — Système ventilateur de WtUkc... 

— Plan des latrines de la caserne Schomhcrgà Paris_ 

— Coupe verticale d’un coté des mêmes luti'ines. 

- Urinoirs de la caserne Schomhcrg.. 

- ilcscrvoir d’ean pour chasses automatiques ou siphon 

de chasse... 


•Fig. 

i. 

Fig. 

5. 

Fitr 

0. 

V i ■ ^ 

é « 


8. 


pPpPl^PÉP'l Pf 


#*É^»"**li<**" *** 


Fig. 11. — Plan de la caserne Scliomberg à Paris...... 

Fig. Id. — Conpe de la laçade sud de la caserne Deutscliaus 

à Nuremberg. Statistique localiste......... . ... 

Fig. 11. — Coupe verticale d’un Mtimeut.ïÿsfén/e Toltet (pavillon 
d bopItal^ ........... ..... 

Fig, 1^. — Conpe verticale de la )>araquc américaine. 

Fig. 13. —^ Dél)it du bœuf et distribution des morceaux en trois 

catégories suivant l’usage de la bouclierie à Paris.. 

Fig. 1 1. — Tête de tænia solium (ou cysticerque de cet;euia).. 
Fig. 15, — Cysticerque de la cetlulosite..................... 

Fig. 10. — Trichines enkystées dans un muscle. 

Fig. 17. Filtre de campagne donnant deux liltrations suc¬ 
cessives.... 
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Fig. 18. — Filtre de campagne mobile sur sou axe... 165 

Fig. tO. — Filtre iMaignen (filtre de ménage). 100 
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Fî". iU. — Filtre Maigncn dit à luuiuets . 

F’ig. ÜI. — Forme de la |ilaiite du |>icd et de la semelle de la 

chaussure ordinaire.. 

Fig. 52. —• IMairte <run pied uorinal.,... 

Fig. 53. — Forme de la semelle de la chaussure ratioiiiiclle.... 
Fig. 5i. — Déformations du pied produites pur la chaus.surc. . 

Fig. 25. — Cdiaussure rationnelle, modèle Ferron.. 

Fig. 50 et 26'. — Nouvel équipement du fantassin russe. 

Fig. 57. — Coupe de la peau vue au microscope indiquant sa 

structure et ses principaux organes.... 

Fig. 58. — Coupe de répiderme.. 

Fig. 59. — Coupe longitudinale d’un follicule pileux.. 

Fig. 30. — Coupe de la peau montrant les poils et les glandes 


sébacées.. 
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Fig. 3t. 


Fig.35 


— Tubes vides ci spores agglomérés du jl/icro.sporon 
fur fur ..... 

- Muscles du bras et de l’épaule (région antéro-interne). 

Fig. 33. — Bacilles du charlion cl corpuscules gei’ines.. 

— Sarcopte de la gale (face veutralu)... 

- Sarcopte femelle de la gale et son oeuf(face dorsale). 
— Artères et veines du membre supérieur et de la tôle. 
— Artères et veines du membre inférieur.., . 
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Fig. 39. — Tourniquet à baguettes. 

F'ig. iiO. — Appareil improvisé pour fracture de jambe. 
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41. — Appareil pour fracture, de cuisse improvisé sur le 


cliamp de bataille.. 

Fig. 45, — Apiuireil pour fracture 
champ de bataille. 
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PUC’lICATIÛNS de la librairie ADRIEN DELAHAYE ET ÉMILE LECROSNIER 

Manuel de chirurgie d'armée, [^ar h D" E, Ar’DET, méih^ciii^iuajar ito 

cla.-se. I voL iii-ÎS avec V3 Jlgitrts iiitcJ calées dans Ur Icxt»'. (i f:*. 

Traité des opérations d'urgence^ jiar L. Tunsivs. cliimrj'icn en chef d^r 
riinîdtai de Tours, etc,, [>î"écodé d^iue inlroJiintioo * i j-evii [uir le priTessciir 
Vornenîl. édition^ revue cl augmcnlée. I voL in-S avcL* (lU ligures dans le 

les le ( 1880) * ... 7 i r. âo 

Traité des opérations usuelles. i*ar le profe^^seijr Louis Tiio>i \s, i»uivi d'uu 
PVi^cis des opf'raiions deiUaires usuelles, i^ar le (jïukt, aucii*ii iiileru * 
dos ho|iilaiix de l^aris^ etc, 1 vol. iii-JS avec 80 ligures ijjterciilécs dans le 

texte (ISKdi........ i\ IV 

Manuel de technique microscopique ou guide pratique pour Oètude 
et le maniement du microscope, par le doi‘teur Laiteux, diof in hilio- 
raloirc dMiistolo-iric a Tliofutal Necker, etc. 1 vol. iinlS avec 177 ligures üuiih 

le texte ( 188^)........ ..7 7 fr. ÔO 

Pathologie et clinique chirurgicales, |’ar lo £>»■ Fort, oditîon t jrrigée 
et cousidcniblenient aiiguicntée. 2 vol. in-8 avec ligures inictride s d:iu< 

le texlo (ISTd;.. ........ 2:^ li*. 

Résumé de pathologie et de clinique chirurgicales, par le buiu, 
2* cuit, j vol, de 5d2 pages et Î22 l giires mteiviilées en ns le ti xt^ 7»fr‘. 

Cours de médecine opératoire, par le IJ»* Fout, 1 \uL avec '*7 Lgures 

dans liî lexte f 188;))... i> tr. 

Élément de pathologie exotique: Maladies iufectinusc'^ ; 2' M;il;*diL;$ 

des organes et dos appareils ; o® Aunnaux et vogélaux nuisildes, |>ar XiKij.Y, 
îuofosseur a l'écede de iiiétleciue de Brest, etc. 1 fart vol. in-18 avec 21) figurer 

ÎJitercaléos dans lo texte (ÎH81 ... . .. 10 tV. 

Hygiène des Européens dans les pays intertropicaux, par Xjelî Y. 

l voL iii-18 avec 1!) planclies ..... 5 iV. 30 

Traité d’électrothérapie, par le docteur Elut, professeur a rUiûversitr de 
Lei[j/dg, etc. Traduit de l’ai loin and |iar le dorleur EU'ETE. 1 vol. in-8, avec 

figures dans le tiîxlo (l88i)..... 10 fr. 

Manuel de pathologie et de clinique infantiles, par IL l»K.St:noi/jLLK>. 
médecin de riiôpîtol des Enfaids malades, etc. 1 vol. in-18 (ISîia).., 12 fr. 

Traité de thérapeutique appliqué, basé sur les îndicatiniH, sui\i d’un 
[>récis de lliérapcntiqcie et de posulogié iufanliles, et de nutims de phar- 
uiacolo^ie usuelle sur les inédicainenU signalés dans le cours de Touvriige, 
pai‘J.-B- Fo.xssagiuves. |irofcsseur de lbci*apeuli»[iie appliquée. 2 vol. in-"». 

(1882)__________ 2i :r. 

Traité de matière médicale, ou phannacfigrapliie, pltysiologic et lochui iur 
des agents médicamculeux, par le pr<ift‘sseur J,-B. b^o.xssAGiuvES, 1 h'rt 

vol. iu-8 avec 2H ligures ititcrcalées daris le texte iT883j. 21 fr. 

Traité élémentaire de thérapeutique et de pharmacologie, pu ‘ L 
docteur llAnUTEAU. édilîou. 1 voL iii-8 avec 38 ligures iulcrcaléts d 

le texte (I88i)....... Tdfr. 

Leçons d*hygiène infantile, par J.-B. Konssaoiuves. «nci<ui p ofessnir 

iFliygiènc et de cliuiqiie des onfaiiL, etc, 1 voL in-8 (1882). Il) fr. 

Bibliothèque anthropologique. Tome i : La Fenuhe, essai de so^drdoglc 
jdij.siülo,;ique, ce qu’elic a etc, ce qiTellc est. Les Théories; ce qu'elle doit- 
élre, par le docteur Thui.iÊ^ ancicii président de la Société d'anlbropulo;,^^, 

cte. i vol. in 8 ..— . ,. ^. 7 fr. 5d 

Tome ff. Le darwinisme. Leçons |)rofes'<es a LÉrnle d'anituoprdngie, jiüf 
M alhias Diival, diroct+uir du laboratoir** d'aulbrüpologic, etc, 1 vol. in-8 :jve« 

7 ilguros intei'calées dans le texte i l88fÎK *.. B' f'*- 

Formulaire thérapeutique â Tusage des praticiens, eontenarl les 
notions et li»s formulés relatives a remploi des médicaments, île rtdectro le, 
des eaux minérales, de l'iiydrotbérapie. des climats et du rt'giuie par fi-di 
Fu.X'^sagiuves. l vol. avec figurc^ intercalces dans le texte. 4 fr. ; » ar- 

liuiiié,........ i fr, A'» 

Éléments dVanthropologie générale, ]>aï' Toïmnaiu), professeur a l'Ei b^ 
d'nrilbrnpi>logie de Paris, ctr. 1 fort vol iu-8 avec 220 figures itUorrnU*'^ 
cl ans le texte ^^t .i plnnclios......*-...*,*»*»»*.**»*********»**»**** —IL* 

"S^ . . T». 
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